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          À Jan, Eric & Robby, Keith & Teresa,
          

          Chris, Patricia, Marcia, Andrea, Mark,
          

          et tous mes amis qui ont été présents
          

          lorsque j’en ai eu le plus besoin.
        
      

    

  

I.

    Incapable de voler


« Cette nouvelle technologie va certainement nous libérer plus qu’elle ne va nous asservir, car je suis fermement convaincu que la compassion humaine l’emporte sur la cupidité humaine. À cette fin, je fonde les Citoyens proactifs, dont la mission sera d’être attentifs à conserver un usage éthique de la neurogreffe. Je suis persuadé que les abus seront une exception plutôt que la règle. »


Janson Rheinschild




« Je suis devenu la mort, le destructeur des mondes. »


J. Robert Oppenheimer1








1. J.R. Oppenheimer fut l’un des principaux savants américains à participer au développement de la première bombe atomique. Il aurait prononcé cette phrase à l’issue de la première explosion « expérimentale » au site dit Trinity, au Nouveau-Mexique, en juillet 1945.




Les Rheinschild


— Ils l’ont signé. La Guerre cardinale est terminée.

Janson Rheinschild ferma la porte d’entrée et jeta son manteau sur le canapé avant de s’effondrer dans un fauteuil, comme si toutes ses articulations avaient lâché. Comme s’il avait été fragmenté de l’intérieur.

— Tu n’es pas sérieux, dit Sonia. Quiconque doté d’un peu de bon sens ne signerait pas cet horrible Accord de Fragmentation.

Il lui adressa un regard plein d’une amertume qui ne lui était pas destinée, mais dont il ne savait que faire.

— Qui a fait preuve de bon sens ces neuf dernières années ? demanda-t-il.

Elle s’assit sur le bras du fauteuil, au plus près de lui, et prit sa main. Il la serra avec une espèce de désespoir, comme si sa main était la seule chose qui le retenait de tomber dans l’abîme.

— Le nouveau directeur des Citoyens proactifs, cette fouine narcissique de Dandrich, m’a appelé avant qu’ils fassent une déclaration officielle pour me dire que l’accord avait été signé. Il a dit que le « respect » voulait que j’en sois le premier informé. Inutile de te dire quel plaisir il y a pris.

— Cesse de te torturer, Janson. Ce n’est pas ta faute et tu ne peux rien y faire.

Il retira sa main et lui jeta un regard noir.

— Tu as raison, ce n’est pas ma faute. C’est notre faute. Nous l’avons fait ensemble, Sonia.

Blême, elle se leva et se mit à faire les cent pas.

Bien, pensa Janson. Qu’elle se mette à ma place, un peu.

— Je n’ai rien fait de mal, insista-t-elle, et toi non plus !

— Nous avons rendu cela possible ! La fragmentation s’inspire de nos recherches !

— Et elles nous ont été volées !

Janson se leva, incapable de rester assis une seconde de plus. Rester assis, c’était accepter. C’était admettre l’échec. Bientôt il serait vautré dans son fauteuil, un verre à la main, le remuant pour entendre tinter les glaçons, sentant l’alcool engourdir sa résistance. Non, ce n’était pas lui. Ça ne le serait jamais.

Quelqu’un cria dans la rue. Il regarda par la fenêtre du salon et vit des jeunes du quartier se chahuter. Les « fauves », comme les journaux les appelaient maintenant. « Il faut faire quelque chose des adolescents fauves que cette guerre a créés », bêlaient les hommes politiques depuis le Parlement. Eh bien, qu’avaient-ils espéré en allouant le budget de l’éducation à la guerre ? Comment pouvaient-ils ignorer que l’éducation faillirait à son devoir ? Sans écoles, sans travail, et avec rien d’autre que du temps devant eux, que croyaient-ils que ces enfants allaient faire, à part causer des problèmes ?

Le groupe dans la rue – en réalité, ils n’étaient que quatre ou cinq – poursuivit son chemin sans incident. Ils n’avaient jamais eu aucun ennui, même si leur maison était la seule de la rue à ne pas être pourvue de grilles aux fenêtres et de porte blindée. Malgré leur manque d’instruction depuis la fermeture des écoles, ces adolescents n’étaient pas bêtes. Ils ne voyaient que de la méfiance tout autour d’eux, ce qui les poussait à laisser libre cours à leur colère. « Comment osez-vous vous méfier de moi ? criait leur violence. Vous ne me connaissez pas. » Mais les gens étaient trop accaparés par leurs propres mesures de sécurité pour l’entendre.

C’est alors que Sonia arriva derrière lui et l’enveloppa de ses bras. Il avait envie d’accepter son réconfort, mais il ne pouvait se le permettre. Il ne pourrait se faire consoler ni se sentir en paix tant qu’il n’aurait pas racheté cette terrible faute.

— Peut-être que ce sera comme l’ancienne guerre froide, suggéra Sonia.

— Comment ça ?

— Ils ont cette nouvelle arme, la fragmentation, dit-elle. Peut-être qu’elle saura les dissuader. Peut-être n’auront-ils jamais à l’utiliser.

— Une guerre froide implique un équilibre des pouvoirs. Qu’auront ces enfants si les autorités se mettent à les fragmenter ?

Sonia soupira, voyant enfin où il voulait en venir.

— Pas l’ombre d’une chance.

À présent, du moins, sa compréhension lui apportait un certain réconfort. Il n’était plus seul à voir jusqu’à quelles profondeurs obscures cette nouvelle loi pouvait mener.

— Aucun fauve n’a encore été fragmenté, lui rappela-t-elle.

— Non, dit Janson. Parce que la loi ne prendra effet qu’après minuit.

Ils décidèrent alors de passer le reste de la soirée ensemble, s’agrippant l’un l’autre comme si c’était la dernière nuit de l’humanité. Ou plutôt, parce que c’était la dernière nuit de l’humanité.




1.

Connor


Tout avait commencé avec une bestiole écrasée, un acte si banal et insignifiant que les événements qu’il avait déclenchés dépassaient l’entendement.

Connor aurait dû s’arrêter pour dormir, surtout par une nuit venteuse comme celle-ci. Ses réflexes au volant auraient certainement été bien meilleurs au matin, mais le besoin pressant d’atteindre l’Ohio avec Lev ne cessait de le pousser chaque jour davantage.

Plus qu’une sortie d’autoroute, se dit-il, et même s’il avait décidé de s’arrêter une fois le Kansas traversé, ce jalon avait été dépassé une demi-heure auparavant. Lev, qui savait faire entendre raison à Connor, n’était d’aucune aide cette nuit, avachi sur le siège passager, profondément endormi.

Il était minuit et demi lorsque l’infortunée créature bondit devant les phares de Connor, qui eut à peine le temps d’enregistrer son image tandis qu’il donnait un coup de volant, en une tentative désespérée pour éviter la collision.

Ça ne peut pas être ce que je crois…

Bien qu’il ait fait une grande embardée, cette stupide bête, qu’on aurait dit animée d’une pulsion suicidaire, surgit encore une fois juste devant les roues de la voiture.

Le Charger qu’ils avaient « emprunté » percuta la créature, qui roula sur le capot comme une pierre et fit voler le pare-brise en milliers d’éclats de verre. Son corps était encastré dans l’encadrement du pare-brise, un essuie-glace enfoncé dans son cou délicat. Connor perdit le contrôle du véhicule, qui quitta la chaussée et se dirigea droit vers les arbustes bordant la route.

Connor hurla et poussa un juron quand la créature, toujours vivante, lui lacéra la poitrine de ses serres, déchirant le tissu et la chair. Il finit par retrouver ses esprits et écrasa la pédale de frein. L’abominable créature, délogée du pare-brise, fut projetée en avant comme un boulet de canon. La voiture, chavirant tel un bateau qui sombre, s’arrêta brutalement dans le fossé, et les airbags finirent par se déployer, semblables à des parachutes défectueux.

Le calme qui suivit ressemblait au silence de l’espace, excepté le mugissement inanimé du vent.

Lev, qui s’était réveillé à la seconde où ils avaient heurté la bestiole, ne disait rien. Il suffoquait, à la recherche de l’air expulsé de ses poumons par l’airbag. Connor venait de découvrir que Lev tenait davantage de l’opossum que du hurleur. La panique le tétanisait.

Connor, qui essayait toujours de comprendre les dix dernières secondes, examina sa blessure à la poitrine. Sous la chemise déchirée, une estafilade s’étendait sur une quinzaine de centimètres. Bizarrement, il se sentit soulagé. Sa vie n’était pas en danger, et les lésions cutanées n’avaient rien de méchant. Comme aurait dit Risa quand elle dirigeait l’infirmerie au Cimetière d’avions : « Les points de suture sont le moindre des maux. » Il en faudrait à peu près une dizaine pour cette blessure. Restait à savoir où un déserteur présumé mort pourrait se faire soigner.

Lev et lui sortirent de la voiture et escaladèrent le fossé pour examiner la bête écrasée. Les jambes de Connor étaient flageolantes, mais il préféra se dire que c’était simplement l’adrénaline qui le faisait trembler. Il regarda son bras – celui avec le tatouage de requin – et ferma plusieurs fois sa main en poing, transférant la force brute de ce bras volé au reste de son corps.

— C’est une autruche ? demanda Lev tandis qu’ils contemplaient l’immense oiseau mort.

— Non, lâcha Connor, c’est l’affreux Bip Bip.

Ce qui, en fait, avait été la première pensée de Connor lorsque l’oiseau géant avait surgi devant ses phares pour la première fois. L’autruche, qui était encore suffisamment vivante pour lacérer la poitrine de Connor une minute plus tôt, était à présent bien morte. Son cou arraché présentait un angle inquiétant, et ses yeux vitreux les fixaient avec une intensité de zombie.

— Collision aviaire, dit Lev.

Il ne semblait plus dérouté, seulement factuel. Peut-être parce que ce n’était pas lui qui conduisait, ou parce qu’il avait vu des choses bien pires qu’un cadavre d’oiseau géant. Connor enviait le calme de Lev en situation de crise.

— Qu’est-ce qu’une autruche fichait sur l’autoroute ? demanda Connor.

La réponse arriva avec le bruit de ferraille d’une clôture apporté par une soudaine rafale de vent. Les phares qui passaient éclairèrent un morceau de chêne abattu par le vent. La branche avait été assez lourde pour entraîner un morceau de clôture métallique. Des silhouettes à long cou se déplaçaient derrière la barrière, et quelques autruches, déjà passées par la brèche, erraient en direction de la route. Avec un peu de chance, elles s’en sortiraient mieux que leur camarade.

Connor avait entendu dire que les élevages d’autruches se multipliaient avec l’envolée du prix des autres viandes, mais il n’en avait encore jamais vu. Il se demanda si la mort de l’oiseau était un suicide. Mieux valait mourir écrasé que rôtir au four.

— Tu sais que c’étaient des dinosaures, avant ? lança Lev.

Connor prit une profonde inspiration, se rendant seulement compte maintenant combien il avait eu du mal à respirer – en partie à cause de la douleur et du choc. Il montra son entaille à Lev.

— En ce qui me concerne, elles en sont encore. Cette bête sauvage a essayé de me fragmenter.

Lev fit une grimace.

— Ça va ?

— Ça va aller.

Connor enleva son coupe-vent, et Lev l’aida à le serrer autour de son torse à la manière d’un garrot improvisé.

Ils portèrent leur regard sur la voiture, qui n’aurait pas été plus esquintée si elle avait été percutée par un camion au lieu d’un oiseau incapable de voler.

— Bon, tu prévoyais d’abandonner la voiture d’ici un jour ou deux, non ? demanda Lev.

— Ouais, mais pas dans un véritable fossé.

La serveuse qui leur avait gentiment laissé prendre sa voiture leur avait affirmé qu’elle ne signalerait pas sa disparition avant quelques jours. Connor pouvait seulement espérer qu’elle se satisferait de l’argent de l’assurance.

Quelques voitures circulaient sur l’autoroute. L’accident s’était produit suffisamment loin de la route pour ne pas être remarqué.

Une voiture passa, ralentit une centaine de mètres plus loin et fit demi-tour sur le terre-plein. Tandis qu’elle exécutait son demi-tour, les phares d’un autre véhicule l’éclairèrent. Une voiture de patrouille d’autoroute. Peut-être l’agent les avait-il vus – ou seulement l’autruche, mais, de toute façon, leurs options s’en trouvèrent soudain limitées.

— On se tire ! dit Connor.

— Il va nous voir !

— Pas avant d’allumer son projecteur. On y va !

La voiture de patrouille s’arrêta sur le bas-côté et Lev se tut. Il se retourna pour courir, mais Connor lui attrapa le bras.

— Non, par là.

— Vers les autruches ?

— Fais-moi confiance !

Le projecteur s’alluma, mais il se fixa sur l’un des oiseaux qui s’approchaient de la route et non sur eux. Connor et Lev atteignirent la brèche dans la clôture. Les oiseaux s’éparpillèrent autour d’eux, créant davantage de cibles mobiles pour le projecteur du patrouilleur.

— À travers la clôture ? Tu es malade ? murmura Lev.

— Si on court le long de la clôture, on va se faire attraper. Il faut qu’on disparaisse. C’est la seule solution.

Lev à ses côtés, Connor franchit la clôture endommagée et, comme tant d’autres fois dans sa vie, il se retrouva en train de courir droit dans l’obscurité.


CECI EST UNE PUBLICITÉ POLITIQUE PAYANTE



L’an dernier, un cambrioleur m’a enlevé mon mari âgé de trente-cinq ans. Il est entré par une fenêtre. Mon mari a essayé de le neutraliser et il a été tué. Rien ne me le ramènera. Mais je soutiens la proposition d’une loi visant à faire payer les criminels pour leur crime, chair pour chair.

Légaliser la fragmentation des criminels permettra de réduire la surpopulation carcérale mais aussi de fournir des organes vitaux pour les transplantations. De plus, grâce à la loi sur la Justice corporelle, une partie des recettes engendrées par la vente d’organes ira directement aux victimes de crimes violents et à leurs familles.

Dites oui à la Proposition de loi 73. Unis, nous restons debout ; fragmentés, les criminels tomberont.



Financé par l’Alliance nationale des Victimes pour une Justice corporelle


Ils ne pouvaient pas s’attarder dans l’enclos des autruches. Les lumières de la ferme étaient allumées ; il était probable que l’incident sur l’autoroute avait été signalé au propriétaire, et l’endroit allait bientôt fourmiller d’ouvriers agricoles et de policiers aux prises avec les oiseaux.

Au bout d’un chemin de terre, à environ un kilomètre de la ferme, ils tombèrent sur une caravane abandonnée. Il y avait un lit avec un matelas, mais il était tellement moisi qu’ils lui préférèrent le sol.

Étonnamment, Connor s’endormit en quelques minutes. Il rêva de Risa, qu’il n’avait pas vue depuis plusieurs mois – et ne reverrait peut-être jamais –, mais aussi de bagarres au Cimetière d’avions. L’opération de démantèlement qui avait mis l’endroit à sac. Dans ses rêves, Connor essayait des dizaines de tactiques différentes pour sauver les centaines d’adolescents qu’il avait pris sous son aile. Rien ne fonctionnait jamais. L’issue était toujours la même : tous étaient tués ou mis dans des camions à destination des camps de collecte. Même dans ses rêves les plus fous, Connor ne sortait jamais victorieux de son combat contre la fragmentation.

Lorsqu’il se réveilla, c’était le matin. Lev n’était pas là, et Connor avait mal à la poitrine à chaque respiration. Il desserra le garrot. L’hémorragie s’était arrêtée, mais la blessure était toujours à vif. Il le remit en place en attendant de trouver autre chose que son coupe-vent taché de sang pour la couvrir.

Il trouva Lev dehors en train d’examiner les environs. Et ils étaient vastes. Ce qui de nuit avait semblé n’être qu’une caravane isolée était en réalité la résidence principale d’un domaine d’épaves rouillées. Un immense tas d’objets inutiles s’amoncelait tout autour. Des voitures rouillées, des appareils ménagers et même un bus scolaire si vieux qu’il ne restait rien de sa couleur d’origine, sans une seule vitre intacte.

— On se demande qui peut bien vivre ici, dit Lev.

Alors que Connor parcourait des yeux cette véritable décharge, elle lui parut étrangement familière.

— J’ai vécu dans une décharge d’avions pendant plus d’un an, rappela-t-il à Lev. Chacun ses problèmes.

— Un cimetière, pas une décharge, rectifia Lev.

— Il y a une différence ?

— Dans un cas, il s’agit d’une noble cause. Dans l’autre, eh bien, de déchets.

Connor baissa les yeux et shoota dans une canette rouillée.

— Notre cause n’avait rien de noble là-bas.

— Laisse tomber, répondit Lev. J’en ai assez que tu t’apitoies sur ton sort.

Ce n’était pas son propre sort qui préoccupait Connor, Lev aurait dû le savoir. Il s’agissait des enfants perdus. Sur plus de sept cents adolescents confiés à Connor, plus de trente étaient morts, et environ quatre cents avaient été emmenés dans des camps de collecte pour y être fragmentés. Peut-être que personne n’aurait pu l’empêcher, mais c’était arrivé sous la responsabilité de Connor. Il devait en porter le poids.

Connor regarda longuement Lev, qui semblait ravi d’examiner une Cadillac sans roues, sans capot, sans toit et tellement envahie par les mauvaises herbes qu’on aurait dit un jardin abandonné.

— Elle est belle, d’une certaine façon, dit Lev. Un peu comme les bateaux naufragés qui se fondent dans le récif corallien.

— Pourquoi es-tu toujours si optimiste ? demanda Connor d’un ton las.

Pour toute réponse, Lev repoussa sa chevelure blonde en bataille et afficha un sourire enjoué.

— Peut-être parce que nous sommes vivants et libres. Peut-être parce que, à moi tout seul, j’ai sauvé tes fesses d’un brac.

Connor ne put s’empêcher de sourire à son tour.

— Arrête, ton autosatisfaction devient pénible.

Connor ne pouvait pas en vouloir à Lev d’être jovial. Sa mission avait été un succès sur toute la ligne. Il s’était lancé dans une bataille sans issue et non seulement il avait trouvé le moyen d’en sortir, mais il avait sauvé Connor de Nelson, un ancien policier de la Brigade des mineurs déterminé à vendre Connor au marché noir.

— Après ce que tu as fait, dit Connor à Lev, Nelson va vouloir ta tête au bout d’un piquet.

— Et d’autres morceaux, c’est sûr. Mais il faut d’abord qu’il me trouve.

L’optimisme de Lev commençait à déteindre sur Connor. Oui, leur situation était désespérée, mais ça aurait pu être pire. Être vivant et libre, ce n’était pas rien, et le fait d’avoir une destination – qui pourrait leur apporter des réponses cruciales – ajoutait une bonne dose d’espoir.

Connor bougea les épaules, et le mouvement ouvrit un peu plus sa blessure, signe qu’il allait falloir s’en occuper au plus vite. C’était une complication dont ils n’avaient pas besoin. Aucune clinique, aucun service d’urgence n’allait accepter de le soigner sans poser de questions. S’il arrivait à la garder propre jusqu’à l’arrivée dans l’Ohio, Sonia lui apporterait les soins dont il avait besoin.

Enfin, si elle se trouvait toujours au magasin d’antiquités.

Et si elle était toujours vivante.

— Le dernier panneau avant qu’on percute l’oiseau indiquait une ville un peu plus loin, reprit Connor. Je vais aller piquer une voiture et je reviens te chercher.

— Non, répliqua Lev. J’ai traversé tout le pays pour te trouver, je ne te laisse pas sortir de mon champ de vision.

— Tu es pire qu’un Frag.

— Deux paires d’yeux valent mieux qu’une.

— Si l’un de nous se fait prendre, l’autre peut continuer. Si on reste ensemble, on risque de se faire prendre tous les deux.

Lev ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis la referma. La logique de Connor était imparable.

— Je n’aime pas ça du tout, dit Lev.

— Moi non plus, mais c’est la meilleure solution.

— Et je suis censé quoi faire en ton absence ?

Connor lui adressa un sourire en coin.

— Fonds-toi dans le décor.



C’était une longue marche, surtout pour quelqu’un qui souffrait. Avant de partir, Connor avait mis la main sur un linge « propre » dans la caravane, ainsi que sur une réserve de whisky bon marché, parfait pour désinfecter une blessure. Douloureux, là aussi, mais comme le répétaient les entraîneurs sportifs du monde entier : « La douleur, c’est la faiblesse qui s’en va. » Connor avait toujours détesté les entraîneurs. Une fois la douleur passée, il se fit un pansement plus net, qu’il portait à présent sous une chemise en flanelle usée. Bien trop chaude par une telle température, mais il n’avait pas trouvé mieux.

À présent, transpirant à grosses gouttes, tenaillé par la douleur, Connor arpentait un chemin de terre qui se transforma en route goudronnée. Il n’avait pas encore vu passer de voiture, et tant mieux : moins on le voyait, mieux c’était. La solitude garantissait la sécurité.

Connor ignorait ce qui l’attendait dans cette petite ville. Pour lui, elles étaient toutes plus ou moins identiques. Les zones rurales, en revanche, étaient très variées. Certaines villes donnaient envie de revenir y finir sa vie : des communautés chaleureuses, accueillantes, exhalant le folklore américain comme les forêts tropicales exhalaient l’oxygène. Et puis il y avait les villes comme Heartsdale, Kansas.

Le genre de ville où s’amuser était un délit.

Il était clair pour Connor que Heartsdale était une ville mal en point, ce qui n’avait rien d’extraordinaire. De nos jours, une ville rendait l’âme dès qu’une usine importante fermait ses portes ou faisait appel à une main-d’œuvre bon marché. Heartsdale n’était pas seulement moribonde, elle était laide, et ce à plus d’un titre.

La grand-rue n’était que bâtiments bas et plats, exclusivement dans des tons beiges. Malgré les nombreuses fermes prospères et verdoyantes devant lesquelles Connor était passé, le centre-ville n’abritait aucun arbre, aucun espace vert, à l’exception des mauvaises herbes qui poussaient dans les fissures de la chaussée. On y trouvait une église inhospitalière construite en briques couleur moutarde. Les messages inscrits sur le panneau disaient : QUI EXPI RA VOS P CHÉS ? B NGO TOUS LES VEN REDIS.

Le plus beau bâtiment de la ville était un parking sur trois niveaux, mais il était fermé. L’explication, comprit Connor, se trouvait sur la parcelle voisine. Un panneau indiquait qu’un immeuble de bureaux moderne allait y être construit et nécessiterait un jour un parking sur trois niveaux, mais l’aspect abandonné du lieu révélait que le complexe n’avait pas dépassé le stade de projet depuis sans doute une décennie et ne verrait probablement jamais le jour.

La ville n’avait pas tout à fait rendu l’âme. Connor vit de nombreuses personnes exécuter leurs tâches matinales et il éprouva une forte envie de leur demander : « Mais pourquoi ? Quel est le but ? » Le problème avec une ville comme celle-ci, c’était que les personnes possédant ne serait-ce qu’un minimum d’instinct de survie l’avaient quittée depuis longtemps. N’y demeuraient plus que ceux qui étaient restés collés au fond de la poêle.

Connor arriva à un supermarché Publix. Le bitume du parking scintillait sous la chaleur. S’il voulait voler une voiture, il avait l’embarras du choix, mais elles se trouvaient toutes à découvert, ce qui l’obligeait à prendre le risque de se faire remarquer. De plus, il avait espéré trouver un parking longue durée, où l’absence d’une voiture ne serait pas remarquée avant plusieurs jours. Même s’il parvenait à sortir un véhicule de ce parking, elle serait déclarée volée dans l’heure. Quelle blague ! Un parking longue durée voudrait dire que les propriétaires des voitures avaient un endroit où se rendre. Or les habitants de Heartsdale semblaient n’aller nulle part.

Assailli par la faim, il se rendit soudain compte qu’il n’avait pas mangé depuis plusieurs heures. Avec vingt et quelques dollars en poche, il en arriva à la conclusion qu’il n’y avait rien de mal à acheter quelque chose à manger. Il était facile de rester anonyme dans un supermarché pendant cinq bonnes minutes. Au moment où les portes automatiques coulissèrent, il fut saisi par l’air froid qui commença par le rafraîchir, avant de plaquer ses vêtements moites contre son corps. Le supermarché était fortement éclairé et rempli de clients se déplaçant lentement dans les allées.

Connor prit des sandwiches et des canettes de soda pour Lev et lui, et se dirigea vers les caisses automatiques pour découvrir qu’elles étaient fermées. Pas moyen d’éviter le contact humain, aujourd’hui. Il choisit un caissier qui semblait indifférent et peu observateur. Il paraissait avoir un ou deux ans de plus que Connor. Il était maigre, arborait une tignasse noire hirsute et un duvet sur la lèvre supérieure qui ne lui allait pas du tout.

— Ce sera tout ? demanda le caissier, l’air absent.

— Ouais.

— Avez-vous trouvé tout ce qu’il vous fallait ?

— Oui, pas de problème.

Il jeta un coup d’œil à Connor. Il sembla soutenir son regard un peu trop longuement, mais peut-être avait-il pour instruction d’établir un contact visuel avec les clients et de poser ses sempiternelles questions.

— Avez-vous besoin d’aide ?

— Non, je crois que je vais m’en sortir.

— Pas de souci. Restez au frais. C’est la canicule, dehors.

Connor sortit. De retour dans la fournaise, il avait parcouru la moitié du parking lorsqu’il entendit :

— Hé, attendez !

Connor se tendit et sa main droite se contracta naturellement en poing. Quand il se retourna, il vit que c’était le caissier qui venait vers lui, un portefeuille à la main.

— Hé… Vous avez laissé ça à la caisse.

— Désolé, lui dit Connor. Ce n’est pas le mien.

Le caissier l’ouvrit pour regarder le permis de conduire.

— Vous êtes sûr ? Parce que…

L’attaque arriva de façon si soudaine que Connor fut pris au dépourvu. Il ne put parer le coup – et il était bas. Un coup de pied à l’aine qui déclencha une onde de choc, suivie d’une déferlante de douleur insoutenable. Connor frappa son agresseur, et le bras de Roland ne le laissa pas tomber. Il abattit un poing puissant sur la mâchoire du caissier, puis enchaîna avec son bras naturel, mais la douleur était maintenant si écrasante que le coup n’eut aucune force. Son attaquant fut brusquement derrière Connor et effectua une prise d’étranglement. Malgré tout, Connor luttait encore. Il était plus grand que ce type, plus fort, mais le caissier savait ce qu’il faisait, et le temps de réaction de Connor était ralenti. L’étranglement lui bloqua la trachée et comprima sa carotide. Lorsque sa vision s’assombrit, il sut qu’il allait perdre connaissance. Au moins ne sentirait-il plus cette douleur atroce à l’aine.


MESSAGE D’INTÉRÊT GÉNÉRAL



Je faisais des blagues sur les claqueurs avant que trois d’entre eux prennent mon école pour cible et se fassent exploser dans un couloir bondé. Qui aurait pu penser que le simple fait de battre des mains puisse engendrer tant de malheur ? J’ai perdu de nombreux amis ce jour-là.

Si vous pensez que vous ne pouvez rien faire contre les claqueurs, vous vous trompez. Vous pouvez signaler des adolescents suspects de votre voisinage puisqu’il a été établi que la plupart des claqueurs ont moins de 21 ans. Prenez garde aux gens trop couverts pour la saison : les claqueurs superposent les vêtements pour ne pas exploser accidentellement. Faites également attention à ceux qui semblent marcher un peu trop prudemment. Et n’oubliez pas de faire pression sur votre communauté afin qu’elle interdise tout applaudissement aux manifestations publiques.

Ensemble, nous pouvons arrêter les claqueurs, une bonne fois pour toutes. Ce sont nos mains contre les leurs.



Financé par Mains tendues pour la Paix®


Connor se réveilla en sursaut, pleinement conscient. Aucun doute : il savait qu’il avait été agressé et qu’il était dans le pétrin. La question était de savoir à quel point.

Sa blessure à la poitrine lui faisait mal, mais il repoussa toute idée de douleur et examina rapidement ce qui l’entourait. Des murs en parpaings. Un sol sale. C’était positif : il n’était donc ni en prison, ni en détention provisoire. La seule lumière venait d’une ampoule au-dessus de sa tête. Il y avait des provisions et des caisses de bouteilles d’eau empilées contre le mur sur sa droite et, sur sa gauche, un escalier en béton menant à une trappe. Il se trouvait dans une espèce de sous-sol ou de bunker. Ça expliquerait l’approvisionnement.

Il essaya de bouger, en vain. Ses mains étaient attachées à un poteau dans son dos.

— Tu en as mis, du temps !

Connor se retourna et vit le caissier du supermarché aux cheveux hirsutes assis à l’ombre des provisions. Maintenant qu’il avait été repéré, il se plaça en pleine lumière.

— Cette prise expédie habituellement les gens dans les vapes pour une vingtaine de minutes, mais tu es resté inconscient pendant presque une heure.

Connor ne dit rien. Toute déclaration de sa part serait un signe de faiblesse. Il ne voulait pas donner à cet abruti davantage de pouvoir que celui qu’il détenait déjà.

— Si je t’avais tenu dix secondes de plus, tu serais mort. Ou en tout cas tu aurais des lésions cérébrales. Tu n’as pas le cerveau endommagé, hein ?

Connor ne montra rien d’autre qu’un regard glacial.

— J’ai su qui tu étais à la seconde où j’ai posé les yeux sur toi. Les gens disent que l’Évadé d’Akron est mort, mais je savais que c’était faux. « Habeas corpus, moi je dis. Amenez-moi son corps. » Mais ils n’ont pas pu, parce que tu n’es pas mort !

Connor ne put tenir sa langue plus longtemps.

— Ce n’est pas ce que veut dire habeas corpus, abruti.

Le caissier ricana puis sortit son téléphone et prit une photo.

Le flash aveugla Connor.

— Tu sais que c’est trop cool, Connor ? Je peux t’appeler Connor ?

Connor baissa les yeux et découvrit que son pansement avait été refait avec de la véritable gaze et du sparadrap. Il se rendit alors compte qu’il n’avait pas de chemise.

— Où est ma chemise ?

— J’ai dû l’enlever pour regarder ta blessure. Qui t’a fait ça ? Un Frag ? Tu lui as fait la même chose ?

— Ouais, répondit Connor. Il est mort.

Avec l’espoir que son regard noir laissait entendre Et tu es le prochain.

— J’aurais aimé voir ça ! dit le caissier. Tu es mon héros. Tu le sais, non ?

Il se lança alors dans une rêverie tordue.

— L’Évadé d’Akron s’est fait la malle du camp de collecte du Gai Bûcheron, échappant à sa propre fragmentation. L’Évadé d’Akron a tranqué un Frag avec l’arme de celui-ci. L’Évadé d’Akron a transformé un décimé en claqueur !

— Ça, c’est faux.

— Ouais, mais le reste est vrai et ça suffit.

Connor pensa à Lev en train de l’attendre, et il eut la nausée.

— J’ai suivi ta carrière, mec, jusqu’à ce qu’ils disent que tu étais mort. Mais je n’y ai jamais cru, pas une seule seconde. On n’abat pas un type comme toi aussi facilement.

— Ce n’est pas une carrière, rétorqua Connor, écœuré par l’adoration stupide de ce type.

— Tu as mis le monde en lambeaux. J’aurais pu le faire aussi, tu sais ? J’ai pas eu l’occasion, et il m’aurait fallu un complice qui sait ce qu’il fait. Qui sait comment défier le pouvoir en place. Tu vois où je veux en venir ? Bien sûr que oui, tu es trop malin pour ne pas savoir. J’ai toujours su que si on se rencontrait on deviendrait amis. On aurait le feeling. Comme des âmes sœurs.

Puis il rit.

— L’Évadé d’Akron dans ma cave. Ça ne peut pas être le hasard. C’est le destin, mec ! Le destin !

— Tu m’as mis un coup de pied dans les couilles. Ce n’était pas le destin. C’était ton pied.

— Ouais, désolé. Mais il fallait que je fasse quelque chose pour te retenir. C’est douloureux, je sais, mais il faut pas le prendre mal. J’espère que tu vas pas mal le prendre.

Connor eut un rire amer. Il se demanda si quelqu’un avait assisté à son agression. Si c’était le cas, il s’en était désintéressé, suffisamment en tout cas pour ne pas intervenir.

— Mes amis n’ont pas l’habitude de me retenir prisonnier dans une cave, fit remarquer Connor.

— Ouais, désolé pour ça aussi.

Mais il ne fit pas le moindre mouvement pour le détacher.

— Voici le dilemme. Tu sais ce qu’est un dilemme, hein ? Bien sûr que tu le sais. Tu vois, si je te détache, tu vas probablement te barrer. Alors je dois te convaincre que je vaux le coup. Que je suis un mec bien, même si je t’ai frappé et ligoté. Je dois te faire comprendre qu’un ami comme moi est difficile à trouver dans ce monde de dingues et que c’est ici que tu as envie d’être. Tu n’as plus besoin de fuir. Tu vois, personne ne cherche personne à Heartsdale.

Son ravisseur faisait les cent pas en agitant les mains. Ses yeux s’élargissaient au fur et à mesure qu’il parlait, comme s’il racontait une histoire autour d’un feu de camp. Il ne regardait même plus Connor tandis qu’il déblatérait. Connor se contenta de le laisser parler en espérant qu’il se dégagerait de sa logorrhée un élément dont il pourrait se servir.

— J’ai pensé à tout, poursuivit-il. On va te teindre les cheveux pour qu’ils soient aussi foncés que les miens. Je connais un type qui t’injectera des pigments dans les yeux pour qu’ils soient noisette comme les miens – même si je viens de voir que tes yeux sont légèrement différents, mais on fera en sorte qu’ils soient pareils, hein ? Et puis on dira que tu es mon cousin de Wichita, vu que tout le monde sait que j’ai de la famille à Wichita. Grâce à moi, tu disparaîtras pour de bon.

L’idée de ressembler à ce type d’une quelconque façon était presque aussi désagréable que le coup de pied qu’il avait reçu dans les testicules. Et disparaître à Heartsdale ? L’horreur ! Pourtant, Connor s’efforça de faire bonne figure.

— Tu dis que tu veux qu’on soit amis, mais je ne connais même pas ton nom.

— Il était inscrit sur mon badge, au supermarché, répondit son interlocuteur d’un air vexé. Tu t’en souviens pas ?

— Je n’ai pas fait attention.

— T’es pas très observateur, hein ? Un mec dans ta situation devrait apprendre à l’être.

Puis il ajouta :

— Pas ta situation ici, je veux dire ta situation là, dehors.

Connor attendit jusqu’à ce que son geôlier finisse par dire :

— Argent1. Ça veut dire thune en français. Argent Skinner, à votre service.

— Les Skinner de Wichita.

Argent parut choqué et de plus en plus soupçonneux.

— Tu as entendu parler de nous ?

Connor envisagea de jouer avec lui, mais il décida qu’Argent ne serait pas de bonne humeur lorsqu’il découvrirait la supercherie.

— Non… Tu l’as dit tout à l’heure.

— Ah ! d’accord.

Argent se contenta alors de l’observer avec un grand sourire, jusqu’à ce que la porte de la trappe s’ouvre pour laisser descendre quelqu’un d’autre. La femme ressemblait à Argent, avec quelques années de plus, plus grande et un peu plus empâtée – pas grosse, légèrement trapue et informe. Vieillotte, si l’on pouvait utiliser ce terme pour une femme aussi jeune. Son expression était encore plus ahurie que celle d’Argent.

— C’est lui ? Je peux le voir ? C’est vraiment lui ?

L’attitude d’Argent changea aussitôt.

— Ferme ta gueule ! s’écria-t-il. Tu veux que le monde entier sache que nous avons de la visite ?

— Désolée, Argie.

Ses larges épaules semblèrent se voûter sous le reproche.

Rapidement, Connor conclut qu’elle devait être la grande sœur d’Argent. Vingt-deux ou vingt-trois ans, même si elle semblait bien plus jeune. L’expression relâchée de son visage lui donnait un aspect maussade dont elle n’était pas responsable, même si c’était précisément ce que lui reprochait Argent.

— Si tu veux rester, assieds-toi dans un coin et reste tranquille.

Argent se tourna vers Connor.

— Grace a un problème avec sa voix intérieure.

— On n’est pas à l’intérieur, soutint Grace. L’abri se trouve dans le jardin et c’est en dehors de la maison.

Argent soupira et secoua la tête tout en adressant à Connor un regard exagérément agacé.

— Tu vois ce que je veux dire ?

— Ouais, je vois.

Connor enregistra le complément d’information. Cette cave n’était pas dans une maison, mais dans un jardin. Ce qui signifiait que si Connor parvenait à s’en échapper, il se rapprocherait de la liberté d’une dizaine de mètres.

— Ça ne va pas être difficile de garder ma présence ici secrète, une fois que tout le monde sera rentré ? demanda Connor.

— Y a personne d’autre, répliqua Argent.

C’était l’information que recherchait Connor, même s’il ne savait pas bien quoi en faire. D’un côté, si le foyer avait comporté d’autres membres, il aurait pu s’en trouver un suffisamment raisonnable pour arrêter cela avant que ça aille plus loin. Mais une personne raisonnable dénoncerait probablement Connor aux autorités.

— Si tu as une maison, tu dois donc avoir une famille.

— Morts, dit Grace. Morts, morts, morts.

Argent lui lança un sévère regard d’avertissement avant de se retourner vers Connor.

— Notre mère est morte jeune. Notre père a passé l’arme à gauche l’année dernière.

— Une bonne chose, ajouta Grace avec un grand sourire. Il allait fragmenter le pauvre Argent pour du fric.

D’un mouvement fluide, Argent attrapa une bouteille d’eau et la lança à la vitesse d’une balle de base-ball en direction de Grace. Elle se pencha, mais pas assez vite, et la bouteille atterrit sur sa tête, la faisant hurler de douleur.

— IL NE LE PENSAIT PAS ! cria Argent. J’ÉTAIS TROP ÂGÉ POUR ÊTRE FRAGMENTÉ.

Grace se tenait la tête d’un air de défi.

— Ils se fichent de l’âge !

— JE NE T’AI PAS DIT DE LA FERMER ?

Il fallut un moment à Argent pour que sa fureur se dissipe, puis il chercha un allié en Connor.

— Grace est un peu comme un chien. De temps en temps, il faut la secouer.

Connor ne put réprimer sa colère.

— C’était plus que secouer.

Il jeta un coup d’œil à Grace, qui se tenait toujours la tête. Connor était convaincu que son amour-propre était plus blessé que sa tête.

— Ouais, bon, il faut pas plaisanter avec la fragmentation, dit Argent. Tu le sais mieux que personne. En vérité, notre père nous aurait fragmentés tous les deux s’il avait pu, comme ça il aurait eu deux bouches de moins à nourrir. Mais Grace n’a jamais pu l’être, puisqu’il y a une loi qui interdit la fragmentation des personnes simples d’esprit, y compris pour la division. Et moi, il avait besoin de moi pour s’occuper de Grace. Tu vois ce que je veux dire ?

— Ouais, je vois.

— Intellectuellement déficiente, grommela Grace. Je suis pas simple d’esprit. Je suis intellectuellement déficiente. C’est moins insultant.

Le terme de déficience intellectuelle avait pourtant toujours paru insultant à Connor. Il remua ses poignets pour évaluer la qualité des nœuds. Argent semblait s’y connaître en nœuds, parce que la corde ne se relâcha pas du tout. Ses mains étaient attachées séparément, il devrait donc défaire deux jeux de liens pour se libérer. Cela rappela à Connor la façon dont il avait attaché Lev à un arbre après l’avoir secouru. Il avait retenu Lev contre son gré pour lui sauver la vie. Eh bien, pensa Connor, on récolte ce que l’on sème. Il était à présent à la merci de quelqu’un qui pensait retenir Connor prisonnier pour son bien.

— Aurais-tu gardé, par hasard, les sandwiches que j’ai achetés ? demanda Connor. Je crève de faim.

— Nan. Ils ont dû rester sur le parking.

— Eh bien, si je suis ton invité, ne trouves-tu pas impoli de ne pas me nourrir ?

Argent réfléchit.

— Tu as raison. Je vais te préparer quelque chose.

Il ordonna à Grace de donner à Connor de l’eau de leur réserve de rations de survie.

— Ne fais rien d’idiot en mon absence.

Connor ne savait pas trop s’il s’adressait à Grace ou à lui, mais il décida que ça n’avait pas vraiment d’importance.

Après le départ d’Argent, Grace se montra plus détendue, libérée de l’influence de son frère. Elle tendit la bouteille d’eau à Connor avant de se rendre compte qu’il ne pouvait pas s’en saisir. Grace la déboucha et la plaça dans la bouche de Connor, qui prit une bonne gorgée, même si la plus grande partie dégoulina sur son pantalon.

— Désolée ! dit Grace, paniquée.

Connor savait pourquoi.

— Ne t’inquiète pas. Je dirai à Argent que je me suis pissé dessus. Il ne peut pas se mettre en colère pour ça.

— Il trouvera un moyen.

Connor regarda Grace dans les yeux. Il y vit une naïveté qui se brisait peu à peu.

— Il ne te traite pas très bien, n’est-ce pas ?

— Qui ? Argie ? Nan, ça va. Il est juste fâché contre le monde entier, mais le monde est pas là. Il y a que moi.

Cela fit sourire Connor.

— Tu es plus maligne qu’Argent le croit.

— Peut-être, dit Grace, pas très convaincue.

Elle se tourna vers la porte fermée de la cave, puis de nouveau vers Connor.

— J’aime bien ton tatouage, dit-elle. Un grand requin blanc ?

— Requin-tigre, rectifia Connor. Mais ce n’est pas le mien. Il était à un mec qui a essayé de m’étrangler avec ce même bras. Il n’a pas réussi. Il s’est dégonflé au dernier moment. Puis il a été fragmenté et j’ai fini avec son bras.

Grace secoua la tête, s’empourprant légèrement.

— Tu dis n’importe quoi. Tu crois que je suis assez bête pour croire que l’Évadé d’Akron prendrait le bras d’un fragmenté ?

— Je n’ai pas eu le choix. Ils m’ont collé ce truc pendant que j’étais dans le coma.

— Tu mens.

— Détache-moi et je te montrerai la cicatrice.

— Bien essayé.

— Ouais, surtout que je n’ai pas de chemise, rien ne t’empêche de regarder.

Grace s’approcha, s’agenouilla et examina l’épaule de Connor.

— C’est un bras greffé !

— Ouais, et ça fait très mal. Il ne faut pas attacher un bras greffé comme ça.

Grace le regarda – peut-être cherchait-elle les yeux de Connor comme il avait cherché les siens.

— Tu as aussi eu de nouveaux yeux ? demanda Grace.

— Un seul.

— Lequel ?

— Le droit. Le gauche est à moi.

— Tant mieux, dit Grace. Parce que j’ai déjà décidé que celui-là était sincère.

Elle tendit les mains derrière Connor pour attraper la corde.

— Je ne vais pas te détacher – je ne suis pas aussi stupide –, mais je vais relâcher un peu les liens sur ce bras pour que ça ne tire pas autant sur ton épaule.

— Merci, Grace.

Connor sentit les cordes se détendre. Il n’avait pas menti : la tension lui brûlait l’épaule. Alors que la corde se relâchait, Connor tendit sa main. Elle glissa hors du nœud et sa main – celle de Roland – fut libre. Elle se referma instinctivement en poing prêt à frapper. L’instinct premier de Connor fut de le faire, mais la voix de Risa, toujours présente dans sa tête, comme si elle y avait été transplantée, l’arrêta.

« Réfléchis, aurait dit Risa. Ne fais rien d’inconsidéré. »

Le problème, c’était qu’une seule de ses mains était libre. Parviendrait-il à assommer Grace d’un seul coup, à libérer son autre main et à s’échapper avant le retour d’Argent ? Dans son état, serait-il capable de les maîtriser tous les deux et quelles seraient les conséquences s’il échouait ? Tout cela traversa la tête de Connor en une fraction de seconde. Grace avait toujours le regard fixé sur le poing de Connor, en état de choc, ne sachant que faire. Connor prit sa décision. Il inspira profondément, détendit les doigts et secoua sa main.

— Merci. Ça va beaucoup mieux, dit-il. Vite, maintenant. Rattache ma main avant qu’Argent revienne, mais pas aussi serré qu’avant.

Soulagée, Grace refit le nœud et Connor la laissa faire sans résister.

— Tu lui diras pas que j’ai fait ça, hein ? demanda Grace.

Connor lui sourit. Il était plus facile d’afficher un sourire pour Grace que pour Argent.

— Ce sera notre secret.

Peu après, Argent était de retour avec un sandwich aux crudités plein de mayonnaise. Il nourrit Connor à la main, sans remarquer l’évolution subtile de la dynamique. Grace faisait désormais plus confiance à Connor qu’à son propre frère.
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        Le claqueur éprouvait des scrupules, mais il avait atteint le point de non-retour.

        Avant aujourd’hui, il avait passé plusieurs mois difficiles dans la rue. Il avait dû faire des choses horribles et démoralisantes pour survivre. Des choses tellement dégradantes qu’il ne restait plus grand-chose d’humain en lui. Il s’était résigné à la honte de cette vie marginale dans les rues les plus miteuses de la Ville du péché.

        Il s’était rendu à Las Vegas en pensant qu’un fragmenté en fuite pourrait y disparaître plus facilement, mais Las Vegas ne traitait bien aucun de ceux qui y atterrissaient. Seuls ceux qui étaient libres de partir avaient droit à un traitement de VIP – et même si la plupart repartaient les poches vides, c’était mieux que de rester comme une coquille vide.

        Au moment où il avait été recruté, le claqueur avait perdu toute capacité d’empathie. Elle avait été extraite de lui à tous les niveaux. Il était mûr pour être cueilli.

        — Viens avec moi, avait dit le recruteur. Je vais te montrer comment leur faire payer.

        Par « leur », il voulait dire tout le monde. Le « pas moi » universel, celui qui était responsable de la destruction de sa vie. Tout le monde était coupable. Tout le monde devait payer. Le recruteur l’avait compris, et ils avaient donc passé un marché.

        
        À présent, deux mois plus tard, il marchait avec précaution en compagnie de la fille de ses rêves en direction d’un club sportif de quartier à Portland, dans l’Oregon. C’était loin de Las Vegas, loin de ce qu’avait été sa vie avant. Plus c’était loin, mieux c’était. Cette nouvelle vie, aussi brève fût-elle, allait être brillante. Elle serait bruyante. Elle serait impossible à ignorer. Cette cible aléatoire avait été choisie pour eux par quelqu’un, au sommet de la chaîne des claqueurs. C’était drôle, mais il n’aurait jamais cru les claqueurs aussi bien organisés. Il y avait pourtant toujours une structure et une hiérarchie derrière le chaos. Cela le réconforta de penser que la folie faisait preuve de méthode.

        C’était une cellule double. La fille et lui avaient été préparés, entraînés, dirigés par un formateur enthousiaste et naïf, qui avait dû, dans une vie antérieure, se montrer un conférencier motivant.

        — L’aléatoire va changer le monde, leur avait-on dit. Dans quelques années, on se félicitera de votre acte, et, en attendant, votre vengeance sera douce.

        Le claqueur s’intéressait plus à la vengeance qu’à l’idée de changer le monde. Il savait qu’il mourrait de façon ignoble dans la rue, mais au moins sa fin aurait une signification. Il la contrôlerait par la puissance brute de son applaudissement. Ou ne faisait-il que se bercer d’illusions ?

        — Tu es prêt ? demanda la fille en approchant du gymnase.

        Il ne partagea pas ses doutes avec elle. Il voulait se montrer fort pour elle. Déterminé. Courageux.

        — Le carnage maximum, dit-il. C’est parti.

        Ils entrèrent dans le gymnase. Il lui tint la porte et elle lui sourit. Leur relation n’irait jamais plus loin que des sourires et des moments doux. Ils en voulaient plus, mais ça n’arriverait pas. Leur sang explosif avait rendu impossible toute intimité.

        — Puis-je vous aider ? demanda le type à l’accueil.

        
        — Nous aimerions des informations pour une inscription.

        — Bien sûr, je vais vous trouver ça.

        La fille prit une inspiration tremblotante. Le garçon lui prit la main. Doucement. Parce qu’il n’était pas forcément nécessaire d’avoir un détonateur pour se faire exploser. Grâce aux détonateurs, c’était rapide et propre, mais les accidents pouvaient arriver.

        — Je veux être avec toi quand on… finira notre mission, lui dit-elle.

        — Moi aussi, mais on ne peut pas. Tu le sais. J’ai promis que je penserais à toi.

        Ils avaient pour ordre de se tenir au moins à dix mètres l’un de l’autre. Plus ils seraient éloignés, plus ils seraient efficaces au moment d’effectuer leur mission.

        Un type aux muscles bien dessinés et au sourire franc s’approcha d’eux.

        — Salut, je m’appelle Jeff. Je suis le nouveau responsable. Et vous êtes ?

        — Sid et Nancy, dit le claqueur.

        La fille eut un petit rire nerveux. Il aurait pu dire Tom et Jerry ; ça n’avait aucune importance. Il aurait même pu donner leurs vrais noms, mais des faux noms ajoutaient, en quelque sorte, à l’authenticité de la tromperie.

        — Venez. Je vais vous faire faire le grand tour.

        Le sourire apaisant de Jeff était une raison suffisante pour faire voler l’endroit en éclats.

        Il leur fit traverser le bureau du directeur. Celui-ci, au téléphone, jeta un coup d’œil au claqueur, établissant un bref contact visuel. Le claqueur détourna le regard avec l’impression d’être mis à nu. Il avait l’impression que n’importe quel étranger pouvait deviner ses intentions et que ses mains étaient déjà grandes ouvertes, prêtes à se jeter l’une contre l’autre. Mais le directeur avait vraiment l’air suspicieux. Le claqueur sortit rapidement de son champ de vision.

        
        — Là-bas, nous avons l’espace haltères. Les appareils de musculation se trouvent à droite. Et, à la pointe de la technologie, les consoles d’entraînement holographique.

        Aucun des deux n’écoutait, mais Jeff ne sembla pas le remarquer.

        — Notre espace aérobic se trouve à l’étage.

        Jeff leur demanda de le suivre en haut de l’escalier.

        — Vas-y, Nancy, dit le claqueur. Je vais faire un tour du côté des haltères.

        Ils échangèrent un bref hochement de tête. C’était le moment de se séparer. Le moment de se dire au revoir.

        Il s’éloigna de l’escalier, en direction de l’espace haltères. Il était 17 heures, il y avait foule. Éprouvait-il du remords à être venu à cette heure-là ? Seulement lorsqu’il regardait le visage des gens, alors il essaya de ne pas le faire. Ce n’étaient pas des gens, mais des idées, des extensions de l’ennemi. De plus, ce n’était pas lui qui avait choisi l’heure de pointe. On leur avait dit de venir à cette heure-là, ce jour-là – et quand il s’agissait d’un acte aussi important, il était facile de se cacher derrière un « Je ne fais qu’obéir aux ordres ».

        Il se plaça derrière une colonne, plongea la main dans sa poche, en sortit un pansement circulaire, qui dissimulait un détonateur, et le colla sur sa paume. C’était vrai. Ça allait arriver. Oh ! mon Dieu. Oh ! mon Dieu…

        Et, comme faisant écho à ses pensées, il entendit :

        — Oh ! Seigneur.

        Il leva les yeux sur le directeur qui se tenait là, les yeux rivés sur les détonateurs de la taille d’une pièce d’un penny, dont l’éclat sur les paumes du claqueur évoquait des marques d’infamie. Aucun doute possible quant à ses intentions.

        Le directeur attrapa ses poignets, maintenant ses mains écartées.

        — Lâchez-moi !

        — Il y a quelque chose que tu dois savoir avant d’aller jusqu’au bout ! siffla le manager dans un murmure sonore. Tu crois que c’est le hasard, mais ce n’est pas le cas. Tu es manipulé !

        — Lâchez-moi ou je jure que je vais…

        — Que quoi ? Me faire exploser ? C’est ce qu’ils veulent. Je fais partie de la Résistance Anti-Division. Ceux qui t’ont envoyé ici nous visent ! Il ne s’agit pas de chaos, mais de nous réduire au silence. Tu es du mauvais côté !

        — Il n’y a pas de côtés !

        Il se dégagea, prêt à frapper des mains, mais tout à coup, il n’était plus aussi sûr de lui.

        — Vous faites partie de la Résistance Anti-Division ?

        — Je peux t’aider !

        — C’est trop tard !

        Il sentit la poussée d’adrénaline. Il sentit son cœur battre dans ses oreilles et se demanda si un battement de cœur était suffisant pour le faire exploser.

        — Nous pouvons purifier ton sang ! Nous pouvons te sauver !

        — Vous mentez !

        Il savait pourtant que c’était possible. Ils avaient bien désarmé Lev Calder. Mais alors les claqueurs s’en étaient pris à lui et avaient tenté de le tuer pour sa trahison.

        L’un des nombreux haltérophiles finit par remarquer la nature de la conversation et s’exclama, avant de s’éloigner :

        — Claqueurs ! hurla-t-il en se dirigeant droit vers la porte.

        D’autres se rendirent alors compte de la situation, et la panique s’installa – mais le directeur ne lâchait pas le claqueur des yeux.

        — Laisse-moi t’aider !

        Une explosion ébranla soudain le gymnase, et l’espace aérobic du premier étage s’effondra. Elle l’avait fait ! Elle avait disparu et il était encore là.

        Des gens en sang passèrent à côté de lui en trébuchant, toussant, gémissant, et le directeur l’attrapa de nouveau, presque assez fort pour déclencher le détonateur.

        
        — Tu n’es pas obligé de faire comme elle ! Sois toi-même. Bats-toi pour le bon côté !

        Et, même s’il avait envie de croire qu’il existait un bon côté, que ce soupçon d’espoir était réel, son esprit était aussi confus que les décombres fumants qui tombaient encore tout autour de lui. Pouvait-il la trahir ? Pouvait-il fermer la porte qu’elle avait ouverte et refuser de finir ce qu’elle avait commencé ?

        — Je peux t’emmener en lieu sûr. Personne ne saura que tu n’as pas explosé.

        — D’accord, dit-il finalement. D’accord.

        Le manager poussa un soupir de soulagement et le lâcha. Au même instant, le claqueur écarta ses mains et frappa.

        — Nooon !

        Et il disparut, et en même temps le coordinateur de la Résistance Anti-Division, et le reste du gymnase et toute trace d’espoir.
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        Le premier être humain composite au monde était vêtu d’une tenue de soirée noire.

        Son smoking sur mesure était de la meilleure qualité. Il était magnifique. Impressionnant. Imposant. Il semblait plus âgé en smoking, mais, étant donné que l’âge était un concept un peu flou pour Camus Comprix, il ne pouvait pas vraiment dire quel âge il aurait dû faire.

        — Donne-moi une date de naissance, dit-il à Roberta qui s’activait sur son nœud papillon.

        Apparemment, de tous les morceaux d’adolescents présents dans sa tête, pas un ne savait comment faire un nœud papillon.

        — Attribue-moi un âge.

        Roberta représentait ce qui s’apparentait le plus à une mère pour lui. Elle l’adorait assurément comme une mère.

        — Choisis, dit-elle tout en ajustant le nœud papillon. Tu connais la date à laquelle tu as été formaté.

        — Faux départ, dit Cam. Chacune des parties de moi existait avant mon formatage.

        — Chaque partie de chacun existe avant qu’il soit présenté au monde en tant qu’individu.

        — Naisse, tu veux dire.

        — Naisse, admit Roberta. Mais les dates de naissance sont aléatoires. Certains bébés arrivent tôt ; d’autres arrivent tard. Définir la vie de quelqu’un par le jour auquel on a coupé son cordon ombilical est totalement arbitraire.

        — Mais ils sont nés, fit remarquer Cam. Ce qui signifie que je suis né. Seulement, tout n’est pas né en même temps, et de plusieurs mères.

        — Très vrai, dit Roberta en reculant d’un pas pour l’admirer. Ta logique est aussi impeccable que ton apparence.

        Cam se tourna vers le miroir. Les nombreuses formes symétriques de ses cheveux avaient été combinées et peignées en une coiffure parfaite. Les différents tons de sa peau se rejoignant en un point au milieu de son front ne faisaient qu’ajouter à son apparence sensationnelle. Ses cicatrices n’étaient plus des cicatrices, mais de fines sutures. Plus exotiques que laides. Les motifs de sa peau, ses cheveux, tout son corps était beau.

        
          Alors pourquoi Risa m’abandonnerait-elle ?
        

        — Bouclé, dit-il sans réfléchir, puis il se racla la gorge, faisant comme s’il ne l’avait pas dit.

        Bouclé était le mot qu’il laissait échapper dernièrement chaque fois qu’il voulait mettre une pensée sous clé. Il ne pouvait s’en empêcher. Le mot véhiculait une image de portes blindées métalliques se refermant, retenant la pensée prisonnière, refusant d’aller la chercher où que ce soit dans son esprit. Boucler était devenu un mode de vie pour Cam.

        Malheureusement, Roberta savait exactement ce que le mot signifiait.

        — Le dix octobre, dit Cam en vitesse. Mon anniversaire sera le dix octobre le jour de Christophe Colomb1.

        Quoi de plus approprié qu’un jour commémorant la découverte d’une terre et d’habitants qui s’y trouvaient déjà, et n’avaient nul besoin d’être découverts ?

        
        — J’aurai dix-huit ans le dix octobre.

        — Fantastique, dit Roberta. On organisera une soirée. Mais dans l’immédiat, une autre fête réclame notre attention.

        Elle le prit gentiment par les épaules, l’obligeant à lui faire face, et ajusta l’angle de son nœud papillon à la façon dont elle aurait redressé un tableau sur le mur.

        — Je suis certaine qu’il n’est pas nécessaire que je te dise à quel point ce gala est important.

        — Non, mais tu vas quand même le faire.

        Roberta soupira.

        — Il ne s’agit plus de limiter les dégâts, Cam. Je reconnais que la trahison de Risa Pupille a représenté un revers, mais tu l’as surmonté haut la main. Et c’est tout ce que j’ai à dire sur le sujet.

        Mais apparemment non, puisqu’elle ajouta :

        — L’opinion publique est une chose, mais à présent tu vas être soumis à l’opinion de ceux qui font ce monde. Tu en mets plein la vue, dans ce smoking. Maintenant, montre-leur que tu es aussi beau à l’intérieur qu’à l’extérieur.

        — La beauté est subjective.

        — Parfait. Il ne te reste plus qu’à leur soumettre.

        Cam regarda par la fenêtre. Leur limousine était arrivée. Roberta attrapa son sac à main, et Cam, toujours gentleman, lui tint la porte tandis qu’ils quittaient la somptueuse propriété de Washington des Citoyens proactifs pour plonger dans la nuit étouffante de ce mois de juillet. Cam soupçonnait la puissante organisation de posséder des résidences dans chacune des grandes villes du pays – et peut-être du monde.

        Pourquoi les Citoyens proactifs ont-ils misé autant de leur argent et de leur influence sur moi ? se demandait souvent Cam. Plus ils donnaient, plus il éprouvait de ressentiment, car cela rendait sa captivité de plus en plus flagrante. Ils l’avaient mis sur un piédestal, mais Cam avait fini par 
comprendre que ce n’était rien de plus qu’une élégante cage. Pas de murs, pas de serrure, mais, à moins d’avoir des ailes pour s’envoler, on était pris au piège. Un piédestal constituait la plus insidieuse prison jamais conçue.

        — Je paierais cher pour savoir à quoi tu penses, lança Roberta tandis qu’ils empruntaient la rocade.

        Cam fit un grand sourire, mais ne la regarda pas.

        — Je pense que les Citoyens proactifs ont les moyens, en effet.

        Et il ne partagea aucune de ses pensées avec elle, malgré ce que cela lui coûtait.

        La limousine longea le Potomac au moment où tombait le crépuscule. De l’autre côté du fleuve, les monuments de Washington étaient déjà illuminés. Des échafaudages entouraient la majeure partie du Washington Monument2, le corps d’ingénieurs de l’armée s’efforçant de rectifier la légère inclinaison que celui-ci prenait ces dernières décennies. L’érosion de sa base et le mouvement sismique avaient donné à la ville sa propre tour penchée.

        « Vue du fauteuil de Lincoln, elle penche à droite, avaient pour habitude de dire les commentateurs politiques, mais depuis les marches du Capitole, elle penche à gauche. »

        C’était la première visite de Cam à Washington, mais il se rappelait être déjà venu. Le souvenir d’avoir parcouru à vélo les allées du National Mall avec une sœur à l’évidence sienne-brûlée. Un autre souvenir de vacances avec des parents d’origine japonaise, blêmes de ne pouvoir contenir le comportement irascible de leur petit garçon. Il avait un souvenir en noir et blanc d’une toile de Vermeer exposée au Smithsonian, et un autre souvenir du même tableau, mais en couleur.

        Cam avait fini par aimer comparer et analyser ses différents souvenirs. Les souvenirs des mêmes endroits ou objets auraient dû être identiques, mais ils ne l’étaient jamais, parce que chaque fragmenté présent dans son esprit voyait le monde qui l’entourait à sa façon. Cam avait tout d’abord trouvé cela déconcertant – un motif de panique et d’angoisse –, mais à présent il trouvait cela curieusement instructif. Les différentes teneurs de ses souvenirs lui offraient une parallaxe mentale sur le monde. Une sorte de perception profonde, au-delà du point de vue limité d’un seul individu. Pourtant, en dessous, une colère primaire couvait à chaque point de conversion. Chaque fois que des souvenirs contradictoires émergeaient, une dissonance résonnait au fond de lui, comme pour lui rappeler que même ses souvenirs ne lui appartenaient pas.

        La limousine bifurqua dans l’allée en demi-cercle d’une maison de style colonial qui pouvait être très ancienne ou toute neuve, mais faite pour avoir l’air vieille, comme tant d’autres choses. Une file de berlines de luxe et de limousines était engagée dans l’allée. Les voituriers se bousculaient pour garer les voitures des invités sans chauffeur.

        — Tu te trouves au plus haut échelon de la société lorsque c’est une gêne de faire garer sa voiture par un voiturier, déclara Roberta.

        Leur limousine s’arrêta et on leur ouvrit la portière.

        — Brille, Cam, lui dit Roberta. Brille comme l’étoile que tu es.

        Elle déposa un tendre baiser sur sa joue. Ce ne fut que lorsqu’ils furent sortis et que son attention se fut portée sur le chemin devant elle qu’il frotta les traces du baiser du dos de sa main.
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        — Est-ce que ce qu’on dit sur toi est vrai ? demanda la jolie fille.

        Elle portait une robe un peu trop courte pour une manifestation qui comptait autant de robes de gala et de smokings. C’était l’une des seules personnes de l’âge de Cam à cette soirée.

        — Ça dépend, lui répondit-il. Qu’est-ce qu’on dit ?

        Ils se trouvaient dans un bureau de la demeure, loin du tumulte et de la foule. Il y avait un mur recouvert de livres de droit reliés de cuir, un fauteuil confortable et un bureau trop grand pour être fonctionnel. Cam s’était égaré par là pour éviter d’avoir à « briller » auprès des invités riches et puissants. La fille l’y avait suivi.

        — On dit que, quoi que tu fasses, tu ne le fais pas comme tout le monde. (Elle s’avança vers lui.) On dit que chaque morceau de toi a été sélectionné pour être absolument parfait.

        — Je crois que c’est Mary Poppins qui affirme être pratiquement parfaite en tout, répliqua-t-il avec malice.

        Elle pouffa tout en s’approchant.

        — Tu es drôle en plus.

        Elle était belle. Et clairement attirée par la célébrité. Elle voulait se délecter de sa lumière et il se demanda s’il devait la laisser faire.

        
        — Comment t’appelles-tu ?

        — Miranda, dit-elle doucement. Je peux… toucher tes cheveux ?

        — Seulement si je peux toucher les tiens.

        Elle tendit la main avec hésitation, caressa ses cheveux, puis passa ses doigts entre les différentes textures et couleurs.

        — Tu es tellement… exotique. Je pensais avoir peur en te voyant, mais ce n’est pas le cas.

        Elle sentait la vanille et les fleurs des champs, une odeur qui lui évoquait vaguement plusieurs endroits. C’était un parfum populaire parmi les filles populaires.

        — Risa Pupille est une garce, décréta-t-elle. La façon dont elle s’est acharnée sur toi à la télé, la façon dont elle s’est moquée de toi avant de te jeter… Tu mérites mieux. Quelqu’un qui sait t’apprécier.

        — Bouclé ! lâcha Cam.

        Elle sourit et se dirigea vers la porte.

        — Il n’y a pas de clé, mais je peux la fermer si tu veux.

        Elle ferma la porte et fut de retour à ses côtés en un éclair. Il ne se souvenait même pas de l’avoir vue se rendre là-bas ; c’était comme si elle s’était désintégrée pour réapparaître entre ses bras. Il n’arrivait pas à réfléchir, il y avait trop de données à traiter. Pour une fois, c’était un sentiment agréable.

        Elle défit son nœud papillon. Il se savait incapable de le renouer, mais n’en avait pas grand-chose à faire. Il la serra dans ses bras et elle se pencha pour l’embrasser. Elle ne se détacha que pour reprendre sa respiration, avant de lui adresser un regard espiègle. Elle se pencha pour un autre baiser bien plus entreprenant que le premier. Cam s’aperçut qu’il n’était pas un néophyte en la matière. La mémoire du muscle, supposa-t-il, puisque la langue était bel et bien un muscle.

        Elle s’éloigna de nouveau, encore plus essoufflée que la première fois. Puis elle pressa sa joue contre la sienne et murmura à son oreille, si doucement qu’il l’entendit à peine :

        — Je veux être ta première fois.

        Elle se pressa contre lui, le tissu de sa robe chuintant contre le smoking.

        — Tu sembles être le genre de fille qui obtient ce qu’elle veut.

        — Toujours.

        Cam n’était pas venu ici pour ça. Il aurait pu se détourner d’elle, mais pourquoi ? Pourquoi refuser ce qui lui était si gracieusement offert ? En outre, il se rendit compte que l’évocation de Risa l’avait rendu rebelle. Cela lui avait donné encore plus envie de profiter de ce moment avec cette fille dont il avait déjà oublié le nom.

        Il l’embrassa une nouvelle fois, se mettant à son diapason.

        C’est alors que la porte s’ouvrit à la volée.

        Cam se figea. La fille s’écarta, mais trop tard. Dans l’entrebâillement de la porte se tenait un homme distingué qui était encore plus intimidant que Cam dans son smoking.

        — Enlève tes mains de ma fille !

        Étant donné que ses mains n’étaient déjà plus sur elle, Cam ne put pas faire grand-chose d’autre qu’assister à la scène.

        — Papa, je t’en prie ! C’est gênant !

        D’autres invités arrivaient à présent, curieux du drame qui se jouait. Le regard assassin de l’homme ne faiblit à aucun moment.

        — Miranda, prends ton manteau. On s’en va.

        — Papa, tu exagères !

        — Tu m’as entendu.

        Les vannes s’ouvrirent alors.

        — Pourquoi faut-il que tu gâches toujours tout ? gémit Miranda, avant d’éclater en sanglots, portant son humiliation comme une blessure de guerre.

        Ne sachant pas trop comment réagir, Cam se contenta d’enfoncer ses mains dans les poches. Miranda traversa le couloir à toute allure, le visage impassible. L’homme semblait à deux doigts de la combustion spontanée.

        Roberta arriva, hésita, puis demanda :

        — Que se passe-t-il ici ?

        Elle paraissait inhabituellement impuissante, ce qui devait signifier que c’était bien pire que ce que croyait Cam.

        — Je vais vous dire ce qui se passe, gronda l’homme. Votre… chose… a essayé d’abuser de ma fille.

        — En fait, c’est elle qui a essayé d’abuser de moi, intervint Cam. Et elle était sur le point d’arriver à ses fins.

        Quelques rires étouffés éclatèrent dans l’assistance.

        — Tu crois me faire avaler ça ?

        Il fit un pas en avant, et Cam sortit les mains de ses poches, prêt à se défendre.

        Roberta essaya de s’interposer.

        — Sénateur Marshall, si vous voulez bien…

        Mais il la repoussa et agita un doigt devant le visage de Cam. Une partie de Cam avait envie d’attraper et de casser ce doigt, une partie de le mordre, une autre de s’enfuir et une autre encore d’éclater de rire. Cam contint toutes ces impulsions contradictoires et resta stoïque tandis que le sénateur poursuivait :

        — Si jamais tu t’approches de ma fille, je m’assurerai que tu sois réduit en miettes, morceau par morceau. Suis-je bien clair ?

        — Plus clair, dit Cam, et vous deviendriez invisible.

        Le sénateur recula et reporta sa fureur sur Roberta.

        — Ne comptez pas sur mon soutien pour votre petit « projet », siffla-t-il, parce que vous ne l’aurez pas.

        Puis il sortit en trombe, laissant dans son sillage un silence oppressant.

        Roberta, sans voix, adressa à Cam un regard empli d’incrédulité.

        Pourquoi ? semblait-elle dire en silence. Pourquoi viens-tu de piétiner tout ce que j’ai essayé de te donner ? Tu es détruit, Cam. Nous sommes détruits. Je suis détruite.

        
        Alors, rompant le silence, un homme se mit à applaudir. Il était légèrement plus âgé et plus large au niveau de la taille que le sénateur Marshall. En se touchant, ses lourdes mains émirent un claquement retentissant. Les claqueurs devaient l’envier.

        — Bien joué, fils ! lança l’homme avec un fort accent du Sud. Ça fait des années que j’essaie de me faire Marshall et il ne t’a fallu qu’une soirée. Bravo !

        Puis il partit d’un gros rire et la tension éclata comme une bulle de savon.

        Une femme en robe de soirée dorée et flûte de champagne à la main entoura Cam de son bras. Elle parla d’une voix légèrement alcoolisée :

        — Crois-moi, tu n’es pas le premier garçon que Miranda Marshall essaie d’avaler tout cru. Cette fille est un anaconda !

        Cela fit rire Cam.

        — Eh bien, elle a effectivement essayé de s’enrouler autour de moi.

        Des éclats de rire fusèrent. L’homme à la forte carrure lui serra la main.

        — Nous n’avons pas été présentés, monsieur Comprix. Je suis Barton Cobb, sénateur honoraire de Géorgie.

        Puis il se tourna vers Roberta, qui semblait descendre d’un grand huit.

        — Vous avez mon soutien inconditionnel pour votre projet, mademoiselle Griswold, et si ça ne plaît pas à Marshall, il peut se le coller où le soleil ne brille pas, sauf le mardi.

        Il s’esclaffa de nouveau, et, en jetant un coup d’œil alentour, Cam s’aperçut que la fête semblait s’être déplacée dans la bibliothèque. On fit les présentations, et même les gens à qui il avait déjà serré la main s’approchèrent pour lui parler.

        Cam était arrivé cette réception comme une nouveauté – une mascotte destinée à ajouter un peu de piment – et il était à présent au centre de tous les regards. C’était un rôle qui lui convenait parfaitement, et plus on lui prêtait attention, plus il était détendu.

        Roberta était également au meilleur de sa forme lorsque Cam se trouvait sous les projecteurs. Il se demandait si elle avait la moindre idée du mépris que lui inspiraient ses combats. Et le plus étrange, c’est qu’il ne savait même pas ce qu’elle défendait vraiment.

        — Cam, dit-elle en le prenant gentiment par le coude pour lui faire rencontrer un homme en uniforme dont il était évident qu’il ne se déplaçait pour personne.

        — Cam, voici le général Edward Bodeker.

        Cam serra la main de l’homme et s’inclina poliment.

        — C’est un honneur, monsieur.

        — L’honneur est partagé. J’étais en train de demander à Mlle Griswold si vous aviez envisagé un avenir militaire.

        — Je n’exclus rien, monsieur, lui répondit Cam.

        C’était sa non-réponse préférée.

        — Bien. Nous saurons tirer profit d’un jeune homme comme vous.

        — Eh bien, monsieur, le seul problème, c’est qu’il n’existe pas de « jeunes hommes comme moi ».

        Le général rit chaleureusement et lui tapota l’épaule d’une main paternelle.

        La tension encore présente quelques minutes auparavant avait totalement disparu. Apparemment, Cam avait choisi le bon ennemi, parce qu’il avait à présent beaucoup d’amis.

      

      
        1. Jour férié aux État-Unis, en Amérique latine et en Espagne, pour célébrer la date d’arrivée de Christophe Colomb dans le Nouveau Monde en 1492.

        2. Obélisque haut de 169 mètres érigé en l’honneur de George Washington.

      

    

  
    
      
      
        
          4.
        
      

      
        
          Gardien de nuit
        
      

      
        C’était de la vermine, purement et simplement, qui pourrissait tout. Les claqueurs ! Foutus claqueurs. Partout. De la vermine.

        Le manager de nuit du 7-Eleven de Palm Desert Drive n’avait pas grand-chose d’autre à faire de ses nuits que gamberger sur sa condition d’homme dans la force de l’âge, sur le monde moderne et sur les tabloïds, qui, en plus des extraterrestres et des célébrités mortes, adoraient parler des carnages commis par les claqueurs. Du sang et du gore, avec un vocabulaire enfantin, pour votre amusement et votre plaisir. Un immeuble de bureaux dévasté ici, un restaurant pulvérisé là. La dernière attaque de claqueur avait eu lieu dans un foutu club de gym, pour l’amour du ciel ! Ils étaient entrés dans le club, à peine un bonjour, et boum ! Ces pauvres diables transpirants n’avaient pas eu la moindre chance. On ne pouvait pas grand-chose contre des haltères qui volaient comme des éclats d’obus.

        À 2 h 15, un client entra d’un pas traînant et acheta une boisson énergisante et un paquet de chewing-gums. Un type à l’air louche. En même temps, quiconque se pointant dans un 7-Eleven au bord de la route à cette heure de la nuit paraissait suspect et avait certainement une histoire qu’on préférait ne pas connaître.

        L’homme remarqua le tabloïd que lisait le responsable.

        
        — Dingue, hein ? On se demande d’où ils viennent, ces claqueurs.

        — Ils devraient prendre tous les claqueurs, les déserteurs et les fauves, les foutre dans un avion et le faire s’écraser, répondit le responsable de nuit.

        Il pensait avoir trouvé une oreille compatissante, mais le client le regarda, choqué.

        — Tous, hein ? Un avion rempli de déserteurs ne s’est-il pas crashé dans la mer de Salton il y a quelques semaines ?

        — Bon débarras. J’aurais aimé être assez près pour le voir.

        Il y eut un silence gêné.

        — Ça fera 5,65 dollars.

        Le client paya, mais se fit un devoir de croiser le regard du manager au moment où il laissait tomber toute sa monnaie dans la tirelire d’Aide aux fugueurs, une association chargée d’aider à remettre les adolescents difficiles dans le droit chemin avant que quelqu’un colle un ordre de fragmentation à leurs fesses de bons à rien. C’était une cause dont le responsable se fichait, mais c’était la politique de la maison de mettre cette boîte.

        Le client sortit et le responsable eut un nouveau sujet de récrimination à se mettre sous la dent. Cœurs sensibles. Bien trop de gens n’avaient pas la volonté de se montrer fermes envers ceux qui devaient être fragmentés. Il y en avait des mesures à voter cette année. Fallait-il investir Dieu sait combien de millions pour construire de nouveaux camps de collecte ? Fallait-il autoriser la fragmentation partielle et la division séquentielle ? Même la constitutionnalité du Plafond 17 était remise en cause.

        Mais étant donné que la population était équitablement partagée dans son soutien à la fragmentation, tout reposait sur ces trente pour cent qui n’avaient pas d’opinion ou craignaient de l’exprimer. « Les masses ramollies », comme les appelait le manager de nuit, trop faibles pour prendre parti. Si ceux qui défendaient les glaciers et ceux qui pardonnaient aux fauves commençaient à être plus nombreux que les gens sensés, toute la ligne dure de la législation sur les fragmentés pourrait tomber, et que se passerait-il, alors ?

        À 2 h 29, une femme avec davantage de valises sous les yeux que de bagages dans sa voiture surchargée acheta des chips et montra une ordonnance médicale pour un paquet de Camel.

        — Bonne soirée, dit-il quand elle sortit.

        — Trop tard pour ça.

        Son tas de tôle Volkswagen démarra en pétaradant et lâcha une épaisse fumée bleue dont l’odeur parvint jusqu’à l’homme. Certains devraient être fragmentés juste pour protéger l’environnement. Cela le fit glousser. Protéger l’environnement… Qui défendait les glaciers maintenant ?

        La nuit devint étrangement calme. Rien d’autre que les criquets et le ronronnement ponctuel d’une voiture passant par là. D’ordinaire, il appréciait que le magasin soit vide, mais ce soir, ce silence avait quelque chose d’électrique. L’intuition étant l’outil le plus utile d’un manager de nuit, il vérifia que son fusil à canon scié se trouvait bien sous le comptoir. Il n’était pas censé en posséder un, mais il fallait bien se protéger.

        À 3 h 02, venus de nulle part, des fauves firent leur entrée au 7- Eleven. Des dizaines et des dizaines d’entre eux, pullulant tel un nuage de sauterelles, se servant dans les allées. L’homme tendit la main vers son fusil, mais, avant qu’il puisse l’attraper, un pistolet fut pointé sur son visage, puis un autre, et encore un autre. Les trois gamins tenaient tranquillement leur cible en respect.

        — Les mains en vue, ordonna l’un d’eux.

        C’était une grande fille aux cheveux courts et aux épaules masculines. Elle avait l’air suffisamment dure pour ne pas hésiter une seconde à lui faire éclater la cervelle.

        — Allez vous faire foutre ! osa-t-il tout de même.

        Cela la fit sourire.

        
        — Sois un bon petit moins que rien, fais ce qu’on te dit et tu pourras peut-être continuer à vendre des chips demain.

        Il leva les mains à contrecœur et regarda les gosses aller et venir, remplissant des sacs-poubelles de tout ce qui leur tombait sous la main. Toutes les boissons des réfrigérateurs, les en-cas des allées, et même les articles de toilette. Il se rendit brusquement compte que ces adolescents étaient sans doute les rescapés du crash de l’avion.

        Un gamin arriva d’un pas nonchalant, affichant un air de supériorité déplaisant. C’était vraisemblablement le chef. Il n’était pas très grand, mais musclé, avec une tignasse de cheveux roux aux racines bien plus sombres. Sa main gauche était entourée de plusieurs couches de gaze, comme s’il se l’était coincée dans la porte d’une voiture, ou pire. Il approcha du comptoir et adressa un sourire au manager.

        — Ne vous occupez pas de nous, dit-il, jovial. Nous serons partis dans une minute.

        L’homme lui aurait craché à la figure s’il n’avait craint de se faire tuer en retour.

        — Et voici le moment où je vous demande d’ouvrir le tiroir-caisse et où vous me montrez le panneau indiquant « Le caissier ne dispose pas de plus de vingt dollars en liquide », mais je vous le fais ouvrir quand même.

        L’homme s’exécuta.

        — Tu vois ? Tout l’argent part dans le coffre et je n’ai pas la clé, connard.

        Le gamin resta impassible.

        — Votre attitude me rappelle notre pilote. Si ça vous dit de lui rendre visite, il est au fond de la mer de Salton.

        — On pourrait vous y envoyer, vous aussi, suggéra la fille qui le tenait toujours en joue.

        Le chef plongea la main dans le tiroir-caisse et en sortit une pièce de dix cents. Il attrapa alors quelques jeux à gratter, les posa sur le comptoir et entreprit de gratter les rectangles argentés à l’aide de la pièce. Pendant tout ce temps, les trois autres gamins gardaient leur fusil pointé sur le visage du manager de nuit et, derrière eux, les adolescents continuaient leur implacable razzia, emportant tout avec leurs petits bras avides.

        — Regardez ! s’exclama le chef. J’ai gagné cinq dollars !

        Puis il lança le jeu gagnant au caissier.

        — Gardez-le, dit-il. Je vous l’offre. Achetez-vous quelque chose de sympa.

        Puis il partit, suivi du reste de la troupe. Seule la fille au fusil resta après le départ des autres ; puis elle recula, gardant le fusil pointé sur le manager jusqu’à ce qu’elle soit dehors. À la seconde même, il attrapa son fusil et se précipita à leur poursuite. Il tira dans le noir sur les silhouettes qui s’éloignaient, mais aucune ne s’effondra. Il n’avait pas été assez rapide. Il cria, jura, promit de les retrouver, tout en sachant qu’il ne le pourrait pas. Cela ne fit qu’accroître sa colère.

        Lorsqu’il se retourna pour rentrer dans le magasin, il se figea. Il n’y avait plus rien. Le magasin n’avait pas seulement été cambriolé, il avait été vidé de tout ce qui n’y était pas fixé. Ils avaient avalé le magasin, tels des piranhas.

        Là, sur le sol, tombée derrière le comptoir, la tirelire d’Aide aux fugueurs.

        Au diable cette boîte – le responsable empocha toute la monnaie qu’elle contenait. Les fauves auxquels elle était destinée à venir en aide ne méritaient pas cet argent, pas plus que ces déserteurs, et il n’allait certainement pas leur en laisser. Qu’ils soient enfermés et découpés. Qu’ils servent la société en pièces détachées plutôt que de la détruire.

        Fallait-il octroyer davantage de pouvoir à la Brigade des mineurs ? À la différence des masses ramollies, lui n’avait aucun doute sur le sujet.

      

    

  
    
      
      
        
          5.
        
      

      
        
          Lev
        
      

      
        Il n’aurait jamais dû accepter que Connor parte seul à la recherche d’une voiture. Il n’était pas revenu l’après-midi, ni le soir, ni au cours de la nuit. On était à présent à l’aube du jour suivant. Cela faisait vingt-quatre heures que Connor était parti, et l’anxiété de Lev ne cessait de croître, en même temps que son irritation. S’il avait suivi Connor à distance, Lev aurait au moins pu être averti si quelque chose tournait mal. Pour l’heure, l’incertitude le rongeait. Il shoota dans un vieux sèche-linge rouillé envahi par les mauvaises herbes. Il s’assit à l’ombre de la machine et réfléchit. Très peu de choix s’offraient à lui. Si Connor ne revenait pas vite, il allait devoir se rendre seul dans l’Ohio, trouver un magasin d’antiquités où il n’était jamais allé et parler à une femme qu’il ne connaissait pas d’un homme qui avait disparu avant la naissance de Lev.

        « Sonia pourrait être la clé de tout », avait dit Connor à Lev, lui expliquant que la vieille femme – figure essentielle de la Résistance Anti-Division – tenait un refuge pour déserteurs. Elle avait recueilli Connor et Risa aux premiers jours de leur fugue. Ce que Connor ignorait à ce moment-là, c’était que son mari s’appelait Janson Rheinschild, le scientifique dont les recherches avaient permis la fragmentation. Un homme systématiquement effacé de l’histoire par l’organisation qu’il avait fondée pour empêcher une mauvaise utilisation de ses découvertes.

        
        — Si elle détient des informations importantes, avait demandé Lev à Connor bien avant leur long trajet depuis l’Arizona, pourquoi les Citoyens proactifs ne l’ont-ils pas fait disparaître, elle aussi ?

        — Peut-être ne la considèrent-ils pas comme une menace, avait répondu Connor. Ou peut-être ignorent-ils qu’elle est vivante, comme pour moi ?

        Si les Citoyens proactifs ne représentaient pas grand-chose pour Lev, il avait quand même entendu parler d’eux. Tout le monde avait entendu parler d’eux, mais personne n’y faisait vraiment attention. Ils étaient juste une des nombreuses organisations caritatives que l’on connaissait sans savoir ce qu’elles faisaient réellement, ni à quel point elles étaient puissantes.

        Cependant, aussi puissants que soient les Citoyens proactifs, une chose était sûre : ils avaient peur de Janson Rheinschild. La question était : pourquoi ?

        — Si tu as envie de te prendre la tête, c’est là que tout se joue, avait affirmé Connor.

        Mais Lev s’était déjà suffisamment pris la tête. Il s’était transformé en bombe et avait finalement décidé de ne pas sauter. Il avait été la cible de l’attaque vengeresse d’un claqueur. Il avait été séquestré, dorloté et traité comme un dieu dans une maison remplie de décimés sauvés de la fragmentation. Puis il s’était introduit dans une zone de combat pour sauver un mec qu’il considérait comme son plus fidèle et peut-être son seul ami.

        Après tout ça, ce à quoi Lev aspirait plus que tout, c’était la normalité. Il n’avait pas de rêves de grandeur, de puissance, de richesse ou de célébrité, il avait déjà connu tout ça à un moment ou à un autre. Non, ce qu’il voulait, c’était être un adolescent au lycée, sans autres soucis que de savoir quel prof il allait avoir et s’il allait réussir à intégrer l’équipe de base-ball.

        Parfois, ses rêves d’une vie simple incluaient Miracolina, la décimée tellement résolue à être fragmentée qu’elle le méprisait, lui et tout ce qu’il représentait. Dans ses rêves quotidiens, il les imaginait dans le même lycée de banlieue – peu importe laquelle. Ils réalisaient ensemble les projets scolaires, allaient au cinéma, s’embrassaient sur le canapé, chez elle, quand ses parents n’étaient pas là. Elle assistait à ses matchs de base-ball pour l’encourager, mais pas assez fort pour être entendue par tout le monde, parce qu’elle n’était pas comme ça.

        Il ne savait pas du tout où elle se trouvait à présent, ni même si elle était encore en vie. Et voilà qu’il nourrissait les mêmes doutes vis-à-vis de Connor.

        Lev se résolut à attendre encore une heure avant de prendre la route. Contrairement à Connor, il ne savait pas comment faire démarrer une voiture sans les clés. Il ne savait pas non plus conduire, même s’il avait déjà essayé – sans succès. La meilleure façon pour lui d’arriver dans l’Ohio serait de voyager clandestinement, ce qui signifiait trouver un camion, un bus ou un train se dirigeant dans la bonne direction. De toute façon, il se mettrait en danger. Il n’avait pas tenu son engagement, c’était donc un déserteur. S’il se faisait prendre, pas de doute sur ce qui lui arriverait.

        Lev essayait encore de rassembler tout son courage quand un visiteur arriva. Lev n’eut aucun moyen de se cacher : il fut repéré à la seconde où la voiture s’arrêta et où une femme en sortit. Plutôt que de courir, Lev se rendit tranquillement dans la vieille caravane, farfouilla dans un tiroir et en sortit un couteau assez grand pour causer des dégâts mais suffisamment petit pour être dissimulé.

        Lev n’avait jamais donné de coup de couteau. Un jour, dans un moment de rage, il avait menacé un couple d’une batte de base-ball. Ils avaient fragmenté leur fils, et une partie du cerveau de leur fils avait atterri dans le corps d’un autre enfant venu implorer leur pardon.

        Là, c’était différent, se dit Lev. Il ne s’agissait pas de colère mais de survie. Il décida qu’il n’utiliserait le couteau qu’en cas de légitime défense.

        
        Lev sortit de la caravane, mais resta sur le pas de la porte pour se donner un peu de hauteur. À quelques pas de là, sa visiteuse se dandinait d’un pied sur l’autre. Elle semblait avoir une vingtaine d’années, elle était grande et un peu ronde. Son visage était rougi par le soleil, sans doute d’avoir conduit dans une décapotable – une Ford Thunderbird dans un état lamentable. Son front était orné d’un bleu.

        — C’est une propriété privée, lança Lev avec toute l’autorité dont il était capable.

        — Pas la tienne, en tout cas, rétorqua la jeune femme. C’était celle de Woody Beeman, mais ça fait deux ans qu’il est mort.

        Lev inventa aussitôt une histoire.

        — Je suis son cousin. Nous avons hérité de l’endroit. Mon père est parti en ville louer un chariot élévateur pour débarrasser tout ce fatras.

        — Connor ne m’a pas dit que ce serait toi. Il m’a juste dit qu’un ami serait là. Il aurait dû me prévenir que c’était toi.

        — C’est Connor qui t’envoie ? Où est-il ? Que s’est-il passé ?

        — Connor veut que tu continues sans lui. Il va rester avec nous à Heartsdale. Je ne dirai à personne que tu étais là. Tu peux partir.

        Le fait que Connor ait réussi à lui faire passer un message procura à Lev un intense sentiment de soulagement. Mais le message lui-même n’avait aucun sens. C’était forcément un signal de détresse. Connor avait des ennuis.

        — « Nous », qui ? demanda Lev.

        La femme secoua la tête et gratta le sol du pied à la manière d’un enfant.

        — Ça, je ne peux pas le dire. (Elle regarda Lev en clignant des yeux.) Est-ce que tu peux encore exploser ?

        — Non.

        La femme haussa les épaules.

        
        — Bon. En tout cas, j’ai promis que je te dirais ce que je t’ai dit, et je l’ai fait. Maintenant, je dois y aller avant que mon frère s’aperçoive que je suis partie. Contente de t’avoir rencontré, Lev. C’est bien Lev, hein ? Lev Calder ?

        — Garrity. J’ai changé de nom.

        — Logique, approuva-t-elle. J’imagine que tu ne veux plus rien avoir à faire avec une famille qui t’a élevé dans l’idée de souhaiter ta propre fragmentation.

        Là-dessus, elle se retourna et, d’un pas lourd, regagna sa voiture.

        Lev envisagea de partir avec elle en prétendant que lui aussi voulait rester à Heartsdale, mais, même si elle y croyait, ce serait une mauvaise idée. Quels que soient les problèmes de Connor, s’y associer volontairement serait de la folie.

        Au lieu de ça, Lev courut vers le vieux bus croulant, monta sur le capot, puis sur le toit, évitant tous les morceaux rouillés. De son point d’observation, il regarda la T-Bird soulever la poussière sur le chemin et bifurquer à gauche. Lev la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au cœur de Heartsdale. Maintenant qu’il connaissait la direction prise par la T-Bird, il pouvait tenter de la retrouver.

        Peut-être Connor souhaitait-il que Lev poursuive sans lui, mais il devait savoir que Lev n’en ferait rien.

        
          
            CECI EST UNE PUBLICITÉ POLITIQUE PAYANTE
          

          

          
            Ma grand-mère n’en parle pas, mais elle se souvient d’un temps où les voitures brûlaient et où les grilles aux fenêtres ne suffisaient pas à repousser le danger. De l’époque où les fauves terrorisaient le voisinage et où personne ne se sentait en sécurité.
          

          
            Eh bien, voilà cette époque revenue. La loi du Plafond 17 a libéré dans nos rues des milliers d’adolescents irrécupérables et limite l’âge auquel les parents peuvent fragmenter leurs enfants.
          

          
            La semaine dernière, un garçon de mon quartier a été poignardé en allant à l’école et j’ai bien peur d’être le prochain.
          

          
          
            Appelez ou écrivez à votre représentant au Congrès aujourd’hui même. Réclamons l’abrogation du Plafond 17. Retrouvons un environnement sûr !
          

          
            
              Financé par les Mères unies
            
          

          
            
              contre les Comportements néfastes
            
          

        

        Lev entreprit sa mission de reconnaissance sous un soleil brûlant. Il gardait la tête baissée mais les yeux grands ouverts. L’état de saleté de la Thunderbird laissait supposer qu’elle dormait dehors plutôt que dans un garage. Mais la ville de Heartsdale était un véritable labyrinthe et un quadrillage des rues se révéla difficile.

        Vers 14 heures, il était suffisamment désespéré pour risquer un contact avec les habitants de la ville. Il se prépara en achetant une casquette de base-ball et un paquet de chewing-gums. Il enfonça la casquette sur sa tête et mâcha plusieurs chewing-gums jusqu’à ce qu’ils deviennent blancs. Il en étala alors une moitié sur sa gencive supérieure et l’autre sur sa gencive inférieure. Juste ce qu’il fallait pour changer la forme de sa bouche sans lui donner un air trop bizarre. Il était peut-être parano, mais comme les déserteurs aimaient le dire : « Mieux vaut être en sécurité que découpé. »

        Il y avait un Sonic, devant lequel il était passé le matin, où plusieurs serveurs à rollers portaient la nourriture aux voitures garées, comme ils l’avaient fait depuis les débuts de l’histoire des fast-foods. Si quelqu’un connaissait les voitures dans cette ville, c’étaient bien les serveurs de chez Sonic.

        Lev s’avança vers la fenêtre et commanda un hamburger et une glace en simulant un accent du Sud profond, bien que trop traînant pour être du Kansas.

        Après avoir obtenu sa commande, il s’assit à l’une des tables extérieures et jeta son dévolu sur une fille à rollers assise à la table d’à côté, et qui envoyait des SMS entre chaque commande.

        — Salut, dit Lev.

        
        — Salut, répondit-elle. Il fait assez chaud pour toi ?

        — Cinq degrés de plus et on pourrait faire frire un œuf sur mon avant-bras.

        Elle sourit et le regarda. Il pouvait pratiquement lire ses pensées sur son visage. Ce n’est pas un habitué. Il est mignon. Il est trop jeune. Retour à mes SMS.

        — Tu dois pouvoir m’aider, reprit Lev. Il y avait une voiture avec un écriteau « à vendre » sur le côté de la route l’autre jour, et je ne la retrouve pas.

        — Peut-être qu’elle est vendue, suggéra-t-elle.

        — J’espère que non. Tu vois, je vais avoir mon permis dans quelques mois. Je comptais sur cette T-Bird. C’est une décapotable verte. Ça te dit quelque chose ?

        Elle continua à pianoter pendant un moment, puis dit :

        — La seule décapotable du coin appartient à Argent Skinner. S’il la vend, c’est qu’il est vraiment dans une mauvaise passe.

        — Ou peut-être qu’il veut acheter mieux.

        Elle eut un petit rire dubitatif et Lev lui adressa un sourire charmeur de ses lèvres légèrement bouffies. Elle le regarda un moment et sembla décider que, même s’il avait son permis, il était trop jeune pour elle.

        — Il habite Saguaro Street, à deux pâtés de maisons du Dairy Queen, dit-elle enfin.

        Lev la remercia et partit avec son hamburger et sa glace.

        Étant passé devant le Dairy Queen plus tôt ce matin-là, il savait exactement où il se trouvait, mais, alors qu’il approchait, il entendit un bruit bizarre pour une ville comme Heartsdale. Le flap-flap-flap d’un hélicoptère.

        Avant même son arrivée, une ribambelle de voitures de police s’était engagée dans la rue. Elles n’avaient pas de sirènes, mais leur vitesse disait assez l’urgence. Il y avait plus d’une dizaine de véhicules. Des voitures de l’équipe des Frags, noir et blanc, mais aussi des voitures banalisées. L’hélicoptère, maintenant au-dessus de sa tête, tournait autour du quartier, et les entrailles de Lev se nouèrent.

        
        Il observa la scène depuis une rue adjacente, coupant à travers des jardins, de façon à ne pas être vu. Il finit par jeter un coup d’œil à travers les planches disjointes de la palissade d’une maison mal entretenue sur le point de se faire encercler.

        Une maison avec une T-Bird décapotable verte garée dans l’allée.
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          Connor
        
      

      
        Ce même matin, Argent descendit avec une télé et la brancha sur la prise qui pendait du plafonnier.

        — Tout le confort d’une maison, annonça-t-il joyeusement à Connor.

        Argent, qui devait regarder des émissions violentes et des reportages toute la nuit, ne s’était pas réveillé pendant l’absence de Grace. « Motus et bouche cousue », avait-elle dit à Connor, qui n’avait jamais entendu personne utiliser cette expression. En entrant derrière Argent, elle fit signe à Connor de se taire.

        La petite télé, dont le signal sans fil venant de la maison était faible, rendait tout très difficile à regarder.

        — Je vais trouver un moyen d’arranger ça, affirma Grace.

        — Merci, Grace. Ça serait super.

        Non pas que Connor fût intéressé par les programmes télé, mais mettre Grace en valeur était la clé.

        — T’en fais pas, dit Argent. Pas besoin de signal ni de câble pour regarder des vidéos.

        D’après les calculs de Connor, cela faisait maintenant environ vingt-quatre heures qu’il était détenu. Pourvu que Lev soit parti sans lui. Un magasin d’antiquités près du lycée d’Akron, où ils avaient été séparés la première fois. Ça devrait suffire à Lev pour le trouver.

        
        Argent, après avoir appelé le supermarché pour dire qu’il était malade, avait passé la matinée à faire l’inventaire de ses jeux préférés, de sa musique préférée, de tout ce qu’il préférait, à l’intention de Connor.

        — Ça fait un moment que tu es déconnecté, lui dit Argent. Il faut que tu te tiennes au courant de la tendance actuelle.

        Comme si Connor avait vécu dans une grotte pendant deux ans.

        Les goûts d’Argent en matière de littérature étaient tournés vers la violence. Les goûts d’Argent en matière de musique étaient tournés vers la dissonance. Connor avait été témoin de suffisamment de violence pour ne pas avoir envie de s’en divertir. Pour ce qui était de la musique, côtoyer Risa avait élargi son horizon.

        — Quand tu me laisseras sortir de cette cellule, dit Connor à Argent, je t’emmènerai voir des groupes qui vont te scotcher.

        Argent ne répondit pas tout de suite. Depuis la veille, Connor parlait des choses qu’ils pourraient faire ensemble. En amis. Quel que soit le laps de temps qu’Argent s’était donné avant la transformation de Connor, il n’était pas encore écoulé. D’ici là, tout ce que dirait Connor serait suspect.

        Argent laissa Connor avec Grace pour faire quelques courses. Elle sortit alors un jeu d’échecs en plastique.

        — Tu sais jouer, non ? Tu n’as qu’à me dire tes déplacements et je les ferai pour toi.

        Connor connaissait le jeu, mais n’avait jamais eu la patience d’apprendre la stratégie. Il ne voulut cependant pas priver Grace.

        — Ouverture classique à la Kasparov, indiqua-t-elle au bout de quatre coups, ne semblant tout à coup plus du tout simple d’esprit. Mais ce n’est pas la bonne solution face à une défense sicilienne.

        Connor soupira.

        — Ne me dis pas que tu as eu une greffe de cerveau.

        
        — Sûrement pas ! répliqua fièrement Grace. Le cerveau est tout à moi, tel qu’il est. C’est juste que je me débrouille bien aux jeux.

        Elle se mit alors en devoir d’écraser Connor en un rien de temps.

        — Désolée, dit Grace en installant un nouveau jeu.

        — Ne t’excuse jamais de gagner.

        — Désolée, répéta Grace. Pas d’avoir gagné, mais d’être désolée d’avoir gagné.

        Tout au long de la partie suivante, Grace offrit une analyse coup par coup, expliquant tous les déplacements que Connor aurait dû faire, et pourquoi.

        — Ne t’inquiète pas, dit Grace en capturant la reine de Connor. Morphy a fait cette erreur contre Anderssen, mais il a quand même gagné cette foutue partie.

        Connor ne fut pas aussi chanceux. Grace débarrassa le plateau une nouvelle fois.

        — Comment as-tu appris à jouer ?

        Grace haussa les épaules.

        — En jouant contre mon téléphone.

        Puis elle ajouta :

        — Je ne peux pas jouer avec Argent. Il devient fou quand je gagne et plus fou encore quand il gagne, parce qu’il sait que je l’ai laissé gagner.

        — J’imagine, dit Connor. Ne me laisse jamais gagner.

        — Aucune chance.

        Grace partit et revint avec un vieux jeu de backgammon. Grace dut en exposer les règles à Connor, qui réussit à en saisir les bases.

        Argent revint au cours de la seconde partie et, d’un doigt, renversa le plateau.

        — Arrête de lui faire perdre son temps, lança Argent à Grace. Il n’a pas envie de jouer.

        — Peut-être que si, le contredit Connor en affichant un sourire forcé.

        — Non. Grace veut juste te faire paraître plus bête qu’elle. De toute façon, elle n’arriverait jamais à aller au bout d’une partie à Las Vegas.

        — Je ne compte pas les cartes, grommela Grace, morose. Je joue, c’est tout.

        — De toute façon, j’ai quelque chose de bien plus intéressant que les jeux de société, déclara Argent en montrant à Connor une pipe en verre très ancienne.

        — Argie ! s’écria Grace, le souffle court. Tu ne devrais pas te servir de la pipe à eau de grand-père.

        — Et pourquoi ? C’est la mienne maintenant, non ?

        — C’est un objet de famille !

        — Ouais, eh bien, la forme suit la fonction, dit Argent, passant totalement à côté du sens réel de la formule.

        Cette fois, Connor ne prit pas la peine de le lui faire remarquer.

        — Tu veux fumer ? demanda Argent.

        — J’ai été suffisamment tranqué, répondit Connor. Je n’ai pas besoin de fumer ton truc.

        — Ça te mettra pas K.-O., ça va juste te faire planer.

        Il sortit une gélule rouge et jaune – le dosage le plus léger utilisé dans les fléchettes tranquillisantes – qu’il vida dans le foyer en mélangeant le contenu à du cannabis.

        — Allez, ça va te plaire.

        Connor s’était déjà adonné à ce genre de choses avant la signature de son ordre de fragmentation. Le fait d’avoir été tranqué lui en avait quelque peu ôté le goût.

        — Sans moi.

        Argent soupira.

        — Bon, je dois t’avouer quelque chose. J’ai toujours rêvé de fumer des tranqs avec l’Évadé d’Akron puis d’avoir avec lui une discussion hautement spirituelle. Puisque tu es là, c’est ce qu’on va faire.

        — Je ne crois pas qu’il ait envie de fumer des tranqs, Argie.

        — Ça t’regarde pas, aboya-t-il en retour.

        Argent tira une bouffée de la pipe puis la plaça devant la bouche de Connor, tout en lui pinçant le nez de façon à ce qu’il n’ait pas d’autre choix que de l’aspirer.

        
        La réaction physiologique ne se fit pas attendre. En moins d’une minute, Connor eut l’impression que ses oreilles s’éloignaient. Sa tête tournait et la gravité sembla s’inverser.

        — Tu sens ?

        Connor ne l’honora pas d’une réponse. Au lieu de ça, il regarda Grace, assise impuissante sur un sac de pommes de terre. Argent prit une seconde bouffée et obligea Connor à l’imiter.

        Tandis que l’esprit de Connor se liquéfiait, des souvenirs de sa vie avant la fragmentation lui revinrent en mémoire. Il entendait presque ses parents lui crier dessus. Il se souvenait de tout ce qu’il avait fait – que ce soit légal ou pas – pour oublier l’impression d’être perdu et de déranger au sein de cette banlieue morne de Chicago.

        Il se revoyait un peu dans Argent. Connor avait-il été un aussi sale type ? Non, c’était impossible. Et puis c’était derrière lui, alors qu’Argent avait beau avoir vingt ans, il continuait à se complaire dans son trou boueux de ratés. La colère que ressentait Connor à l’égard d’Argent se dilua dans ses pensées pour se transformer en profonde pitié.

        Argent inhala une autre bouffée et chancela.

        — Waouh, ça c’est de la bonne !

        Il adressa à Connor un regard trouble. Le mélange herbe et tranquillisants avait rendu Connor émotif. Il savait que c’était à cause de son passé, mais Argent prenait cela pour une connexion entre eux.

        — Nous sommes pareils, Connor, dit-il. C’est ce que tu es en train de te dire, hein ? J’aurais pu être toi. Je le peux encore.

        Il se mit à ricaner.

        — Nous pouvons être toi, ensemble.

        C’était contagieux : Connor se retrouva à rire de façon incontrôlable tandis qu’Argent lui faisait prendre une nouvelle bouffée.

        — Il faut que je te montre quelque chose, dit Argent. Tu vas être furieux, mais je dois te le montrer quand même.

        
        Argent sortit alors son téléphone et lui montra les photos qu’il avait prises la veille.

        — Elle est bien, hein ? Je l’ai mise en photo de profil sur Facelink.

        — Tu as… quoi ?

        — C’est rien, c’est juste pour mes potes.

        Argent pouffa de nouveau. Connor l’imita et finit par rire de façon hystérique.

        — Ça craint. Tu t’en rends compte, Argent ?

        — C’est bon, je sais.

        — Non, tu ne sais pas. Les autorités. La Brigade des mineurs. Ils ont des logiciels de reconnaissance faciale sur Internet.

        — Des logiciels…

        — Ils vont démonter cette maison, et ils vont me trouver. Vous allez prendre cinq ou dix ans pour complicité.

        — Oh ! ça craint, Argie, murmura Grace dans son coin.

        — On t’a demandé ton avis ? lâcha Argent.

        Le fait d’être défoncé n’améliorait pas la façon dont il traitait sa sœur.

        — Il va falloir se tirer d’ici, déclara Connor. Tout de suite. On est tous les deux des fugitifs, maintenant.

        — Ah ouais ?

        Argent ne se rendait toujours pas compte.

        — On va être en cavale, toi et moi.

        — Ouais. Contre le reste du monde.

        — C’était écrit, exactement comme tu l’as dit.

        — Argent et l’Évadé d’Akron.

        — Les inséparables !

        — Mais il faut que tu me détaches avant qu’ils arrivent !

        — Te détacher…

        — Nous n’avons plus le temps. Je t’en prie, Argent.

        — Je peux vraiment te faire confiance ?

        — Tu me demandes ça alors qu’on vient de fumer ensemble ?

        
        Ce fut suffisant pour sceller le pacte. Argent posa la pipe puis passa derrière Connor pour lui libérer les mains. Connor remua ses doigts et ses épaules endolories. Il se demanda si l’engourdissement de ses bras venait de sa séquestration ou des tranquillisants.

        — Alors, on va où ? demanda Argent.

        Pour toute réponse, Connor lui lança la pipe. Celle-ci toucha Argent juste au-dessus de la mâchoire et se brisa, coupant le visage d’Argent en au moins trois endroits. Les jambes d’Argent se dérobèrent sous lui et il toucha le sol en grognant – toujours conscient, mais incapable de se lever. Son visage ruisselait de sang.

        Grace dévisageait Connor, abasourdie.

        — Tu as cassé la pipe de grand-père.

        — Ouais, je sais.

        Elle n’alla pas porter secours à Argent. Elle se contenta de regarder Connor, ne sachant s’il venait de la trahir ou de la libérer.

        — La police va vraiment venir nous chercher ? demanda-t-elle.

        Connor n’eut pas besoin de répondre. Parce qu’il entendit les crissements de pneus des voitures qui se garaient dehors et le bruit d’un hélicoptère au-dessus de leurs têtes.
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          Grace
        
      

      
        Grace Eleanor Skinner avait peur de la mort, comme tout le monde, mais elle craignait encore davantage la douleur. Il y a longtemps, alors qu’ils étaient en vacances, Argie l’avait poussé à monter sur le plongeoir supérieur. Elle avait fait appel à toute sa volonté, rassemblé son courage pour le toboggan et tout le reste, mais, une fois arrivée sur le plongeoir, elle avait flanché. La piscine, dix mètres au-dessous, semblait minuscule. Le contact avec l’eau allait être douloureux. Alors qu’elle attendait, les orteils accrochés au rebord en béton, Argie l’avait interpellée d’en bas.

        — Fais pas ta mauviette, Gracie, avait-il hurlé pour que tout le monde entende. Réfléchis pas… Saute.

        Derrière elle, les autres s’impatientaient.

        — Allez, saute ! Tu embêtes tout le monde !

        Grace avait fini par reculer et était redescendue, honteuse.

        Elle avait le même sentiment aujourd’hui, sauf que la menace était bien réelle. Les mots qu’Argie avait prononcés alors lui revinrent en mémoire. Réfléchis pas… Saute. Elle allait suivre son conseil, cette fois.

        Elle ouvrit la porte du cellier et surgit dans la lumière du jour. C’est un jeu, se dit-elle. Je gagne toujours aux jeux.

        Il y avait des tireurs d’élite dans le jardin, mais ils ne la virent pas tout de suite. Leurs armes étaient pointées sur la maison, et le cellier se trouvait à l’autre bout du jardin. Ils étaient encore en train de se mettre en place.

        — Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! hurla-t-elle en courant à travers les mauvaises herbes du jardin, attirant leur attention.

        Les armes se tournèrent aussitôt vers elle. Elle n’imagina pas qu’ils n’étaient pas chargés de balles tranquillisantes.

        — Ne tirez pas, répéta-t-elle. Il est ici. Ne tirez pas !

        — À terre ! hurla un tireur. À terre, maintenant !

        Règle numéro un : ne jamais se laisser prendre, à moins de pouvoir en tirer avantage.

        — Par là ! Suivez-moi !

        Elle se retourna pour se diriger vers le cellier. Elle s’attendait à se faire tirer dessus, mais, contre toute attente, ils ne firent pas feu. Elle dévala l’escalier et attendit. En un instant, les tireurs furent là, la tenant en joue dans l’obscurité du cellier comme des soldats en territoire ennemi. Malgré son cœur sur le point d’exploser et son envie de crier, elle annonça calmement :

        — Vous n’avez pas besoin d’armes. Il n’est pas armé.

        Les tireurs campaient sur leur position, couvrant un officier en costume qui les suivit en bas de l’escalier.

        — Je savais que c’était une mauvaise idée, déclara Grace. Je l’ai dit à Argie, mais il n’a rien voulu entendre.

        L’officier jaugea Grace avec dédain. Il se douta qu’elle était simple d’esprit et lui tapota l’épaule.

        — Vous avez bien fait, mademoiselle.

        D’autres officiers arrivèrent dans le cellier, qui fut vite bondé.

        L’individu attaché était avachi et à demi inconscient. L’officier l’attrapa par les cheveux pour regarder son visage.

        — Qui est-ce ?

        — Mon frère, Argent, répondit Grace. Je lui avais dit de ne pas voler tous ces trucs au supermarché, qu’il allait avoir de gros ennuis. Alors je l’ai assommé et attaché. Je devais lui faire mal, vous voyez, pour qu’il ne se fasse pas tirer dessus. Vous n’allez pas le frapper, hein ? Hein ? Dites-moi que vous n’allez pas le frapper !

        L’officier lui lança un regard noir.

        — Où est Lassiter ?

        — Qui ?

        — Connor Lassiter !

        Il sortit alors la photo montrant Argent et l’Évadé d’Akron, qu’il avait dû télécharger sur Internet.

        — Oh ! ça ? C’est un montage qu’Argie a fait sur l’ordinateur. Ça fait vrai, hein ?

        — Et je suis censé croire ça ? répliqua l’officier.

        Grace secoua les épaules de son frère.

        — Argie, dis-leur.

        Grace attendit. Argie avait peut-être de nombreux défauts, mais il s’y connaissait en instinct de survie. Comme l’avait dit Connor, la complicité était un grave délit. Mais seulement si on se faisait attraper.

        Argent lança à Grace un regard assassin rempli de haine.

        — C’est la vérité, grogna-t-il. C’était juste une blague.

        Ce n’était pas ce que l’officier voulait entendre. Les autres hommes se mirent à ricaner dans son dos.

        — Très bien, dit-il en tentant de conserver ce qui lui restait d’autorité. Détachez-le et conduisez-le à l’hôpital. Et fouillez la maison. Trouvez-moi le fichier d’origine. Je veux que la photo soit analysée.

        Ils coupèrent alors les liens d’Argent et le traînèrent dehors. Il ne résista pas et n’eut pas un regard pour Grace.

        Après le départ des autres, un des adjoints au shérif s’attarda, les yeux sur le stock de nourriture.

        — Il a volé tout ça ?

        — Vous allez l’arrêter ?

        L’adjoint rit de bon cœur.

        — Pas aujourd’hui, Gracie.

        Elle se rendit compte qu’elle le connaissait : ils avaient fréquenté le même lycée. Il la tourmentait souvent à l’époque, mais il semblait s’être adouci.

        
        — Merci, Joey, dit-elle en se rappelant son nom.

        — Il y a un sacré paquet de pommes de terre, reprit-il.

        Grace hésita puis haussa les épaules.

        — Oui, que des patates.

        — Peut-être. Peut-être pas.

        Il sortit alors son pistolet, le regard fixé sur l’énorme tas de sacs de patates.

        — Sors de là, Gracie.
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        L’adjoint soupçonnait la présence de Connor, sans vraiment y croire. De toute évidence, il n’estimait pas Grace capable d’héberger un fugitif. Il la pensait trop bête. Une fois qu’il aurait trouvé Connor, peut-être ne le tuerait-il pas sur-le-champ, parce que tuer l’Évadé d’Akron était aussi honorable que le capturer. Tout ce que Connor avait en sa faveur, c’était l’effet de surprise, lequel aurait disparu dès qu’il serait découvert. Donc, à l’instant où l’adjoint commença à donner de petits coups sur les sacs de pommes de terre, il tenta sa chance. Surgissant du sac dans lequel il était caché, il se jeta sur lui, l’attrapa par les chevilles et le fit tomber à la renverse.

        L’homme chuta avec un cri de surprise et son arme vola. Grace la ramassa tandis qu’il atterrissait dans une pile de bouteilles d’eau, les envoyant rouler dans tous les coins.

        Les bras toujours accrochés à ses chevilles, Connor ne trouva qu’une chose à dire :

        — Sympas, tes chaussettes.

        Grace se tenait au-dessus de lui, visant la poitrine de l’adjoint.

        — Ne bouge pas et n’appelle pas les autres ou je te jure que je tire.

        — Du calme, Gracie, dit-il en essayant de lui faire du charme. C’est une mauvaise idée.

        
        — La ferme, Joey ! Je sais ce que je fais. Et là, tout de suite, je veux te voir en sous-vêtements.

        — Quoi ?

        Connor rit, comprenant ce que Grace avait en tête.

        — Tu as entendu la dame. Déshabille-toi !

        Connor finit de se dégager du sac en toile de jute et se mit à enlever ses vêtements pour les échanger avec ceux de l’adjoint. Connor laissa Grace prendre les choses en main. Il était sidéré par ce qu’elle avait réussi à accomplir jusqu’ici, et, comme l’Amiral le lui avait dit un jour : « Un vrai leader ne place pas son ego en tête de ses atouts. » Et Grace Skinner se révélait un atout de tout premier ordre.

        — Quel est le jeu, Grace ? demanda Connor en enfilant le pantalon de l’adjoint.

        — Du genre de ceux qu’on gagne, répondit-elle simplement. (Puis, elle s’adressa à l’adjoint :) Allez… La chemise aussi.

        — Grace…

        — Je veux rien entendre ou j’te farcis de plomb !

        Connor pouffa devant ce cliché du règlement de comptes entre bandes rivales.

        — Techniquement, les balles ne sont plus composées de plomb. Et je ne parle même pas de celles en céramique utilisées pour les claqueurs.

        — Ouais, ouais… Ça vaut pour toi aussi.

        Connor remarqua que Joey portait un caleçon ayant connu des jours meilleurs et qui avait glissé sous un ventre pâle dont l’aspect était passé des tablettes de chocolat de ses années lycée à celui de la gélatine. Si Grace avait réellement été curieuse de le voir en sous-vêtements, elle devait être déçue.

        — Et où tu crois qu’tu vas t’enfuir, Gracie ? T’es jamais sortie de Heartsdale. Ce type va se débarrasser de toi au prochain arrêt, et après ?

        — En quoi ça t’intéresse ?

        — Dos au poteau, s’il vous plaît, ordonna Connor.

        
        Connor l’attacha aussi serré que possible, puis Grace ramassa un morceau de verre coupant provenant de la pipe brisée qu’elle plaça dans les liens, de façon à ce qu’il se coupe s’il essayait de se libérer.

        — Vous les aurez aux fesses à la seconde où je me serai détaché. Tu en a conscience, n’est-ce pas ?

        Grace secoua la tête.

        — Non. À la seconde où tu te seras détaché, tu vas grimper l’escalier et filer te cacher dans les buissons.

        — Quoi ?

        — Tu as bien entendu : tu resteras caché là jusqu’à ce que tous les autres soient partis. Tu te dirigeras alors tranquillement vers le parking du Publix pour récupérer ta voiture, parce que c’est là qu’on va la laisser. Tu continueras alors ta vie comme si de rien n’était, et si quelqu’un te demande où tu étais, tu diras que tu étais parti déjeuner.

        — Et pourquoi je ferais ça ?

        — Parce que sinon tout le monde à Heartsdale saura que tu t’es fait ridiculiser par cette vieille idiote de Grace Skinner et tu seras la risée de tous jusqu’à la fin de ta vie, déclara Grace.

        Connor se contenta de sourire et regarda le visage de l’adjoint virer au rouge écarlate tandis que ses lèvres esquissaient un rictus haineux.

        — Espèce de garce demeurée ! gronda-t-il.

        — Je devrais te tirer dans la rotule pour ça, mais je ne vais pas le faire, parce que je ne suis pas ce genre de fille.

        Connor mit le chapeau de l’adjoint.

        — Désolé, Joey, dit-il. On dirait que tu es échec et mat !
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        Ce n’était qu’un pressentiment. Et s’il se trompait, ses actes allaient empirer les choses, mais il écouta bêtement son instinct.

        Toute une série d’observations nourrissaient son intuition :

        L’adjoint était sorti par l’arrière de la maison plutôt que par la porte d’entrée.

        Il semblait éviter les autres officiers.

        Son chapeau était enfoncé sur son front, dissimulant son visage à la façon d’un sombrero.

        Il serrait mollement le bras de la femme qu’il conduisait en détention, la même que celle qui était venue porter le message à Lev.

        L’adjoint l’escorta jusqu’à une voiture de police garée dans le virage et Lev remarqua que le comportement de la femme était bizarre, lui aussi. Elle semblait étrangement pressée de monter en voiture.

        Et puis il y avait la démarche de l’adjoint, avec un bras raide et pressé contre son flanc, comme s’il avait mal. Peut-être à cause d’une blessure à la poitrine.

        Ils montèrent dans la voiture de police et démarrèrent. Et même si Lev ne pouvait pas voir clairement le visage de l’adjoint, son intuition se répercuta sur toutes les fréquences de son cerveau. Ce ne fut qu’après le départ de la voiture que Lev se persuada qu’il s’agissait de Connor en train de s’évader au nez et à la barbe des forces de l’ordre.

        Lev savait que la voiture allait devoir emprunter la rue principale, sur la droite. Il se félicitait d’avoir passé la plus grande partie de la journée à arpenter la ville parce qu’il savait maintenant des choses que sinon il aurait sans doute ignorées. Comme le fait qu’il y avait d’importants travaux dans la rue principale et que le trafic était dévié vers Cypress Street, à deux pâtés de maison de là. Si Lev coupait par des jardins, il pouvait y être en premier. Il se lança, sachant qu’il disposait de très peu de temps.

        Les premiers jardins n’étaient pas clôturés. Rien ne distinguait les propriétés, hormis l’état de la pelouse. Le jardin de la maison suivante était entouré d’une palissade, mais elle était basse et il la franchit facilement, retombant sur un gazon synthétique d’une étrange teinte bleu-vert.

        — Hé, qu’est-ce que tu fous là ? cria un homme depuis le porche, son postiche aussi artificiel que son gazon. C’est une propriété privée !

        Lev l’ignora, courut vers l’arrière de la maison et y découvrit un obstacle majeur : une palissade en bois de deux mètres de haut. De l’autre côté, un chien se mit à aboyer au moment où Lev commençait son escalade.

        Une fois en haut, il se laissa tomber et atterrit si près d’un énorme berger allemand que celui-ci recula. Il aboyait comme un enragé, mais Lev se précipita à l’autre bout du jardin, où il franchit une porte qui débouchait sur Cypress Street. La circulation était plus importante qu’en temps normal à cause des travaux. Lev aperçut la voiture de police qui arrivait dans sa direction. Ne restait plus qu’une haie compacte entre la rue et lui, juste assez haute pour poser problème, et il se dit que ce serait trop bête, après tout ça, de se faire avoir à cause d’un pauvre buisson. Il sauta par-dessus la haie mais son élan le mena un peu trop loin. Il atterrit sur le bitume, juste devant la voiture de police.
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          Connor
        
      

      
        — Il fallait qu’ils fassent des travaux aujourd’hui !

        Connor était sûr qu’ils allaient se faire prendre, qu’un conducteur dans les bouchons allait regarder à l’intérieur de la voiture et comprendre qu’il n’était pas Joey.

        — Ce n’est pas juste aujourd’hui, expliqua Grace. Ça fait des semaines qu’ils creusent cette canalisation d’égout. L’odeur est monstrueuse.

        Connor avait pris garde d’éviter les cônes de sécurité et tout contact visuel avec les ouvriers de la voirie. Après avoir suivi les flèches de déviation, il écrasait maintenant la pédale d’accélérateur dans Cypress Street – et tant pis pour la limitation de vitesse. Qui arrêterait une voiture de police pour excès de vitesse ?

        C’est alors qu’un garçon bondit subitement devant lui. Aussitôt, il revit cette maudite autruche. S’il écrasait quelque chose aujourd’hui, ce serait bien pire qu’un oiseau mort. Connor enfonça la pédale de frein. Grace et lui plongèrent en avant. Il entendit le bruit sourd que fit le garçon en percutant le pare-chocs. La voiture finit par s’arrêter. Le garçon avait été heurté, mais pas écrasé.

        — Oh ! c’est terrible, Argie ! dit Grace, ne se rendant pas compte qu’elle venait d’appeler Connor Argie.

        Connor envisagea de fuir, mais il y renonça presque aussitôt. Ce n’était pas lui. Il avait changé. Alors il descendit de la voiture pour évaluer la gravité de la situation et fit un pacte avec son instinct de survie. Si le garçon était mort, alors Connor redémarrerait et ajouterait le délit de fuite à la liste de ses infractions. Rester sur place ne changerait rien. Mais, s’il était vivant, Connor resterait et ferait ce qu’il fallait en attendant les secours. Et si ça signifiait se faire prendre, eh bien, tant pis.

        L’individu étalé sur la route grogna. Connor fut soulagé qu’il soit vivant, mais saisi par la crainte de ce qui allait suivre. Puis ces sentiments furent balayés par le choc et l’incrédulité lorsqu’il vit de qui il s’agissait.

        Le visage de Lev n’était qu’une grimace de douleur.

        — C’est toi, dit Lev. J’en étais sûr.

        Connor était sous le choc.

        — Il est mort ? demanda Grace en sortant de la voiture, la main sur les yeux. Je ne veux pas regarder…

        — Non, mais…

        Il souleva Lev, qui laissa échapper un gémissement. Connor remarqua alors que l’épaule de Lev présentait une bosse anormale. Connor ne pouvait pas se permettre de penser à ça tout de suite.

        — C’est lui ? dit Grace, après avoir découvert ses yeux. Qu’est-ce qu’il fait ici ? C’était prévu ?

        Les gens étaient sortis de chez eux pour observer la scène. Connor ne pouvait pas non plus penser à ça. Il installa Lev sur le siège arrière et demanda à Grace de s’asseoir à ses côtés. Il reprit alors sa place, feignit d’être calme et démarra.

        — L’hôpital est en haut de Baxter, dit Grace.

        — Impossible, décréta Connor. Pas ici.

        Ni ailleurs, en réalité. S’ils emmenaient Lev à l’hôpital, ils découvriraient son identité en quelques minutes. Lev n’avait pas seulement violé l’ordre d’assignation à résidence, il avait fui les gens qui le protégeaient de la Brigade des mineurs. Ce qui signifiait qu’il n’existait aucun endroit sûr où l’emmener entre ici et chez Sonia.

        Grace s’approcha de Lev et regarda son épaule.

        
        — Déboîtée, dit-elle. C’est arrivé à Argent une fois. En jouant au ping-pong. Il me l’a reproché, puisque c’est moi qui l’avais envoyé courir après la balle. J’avais gagné le point, en plus.

        Elle plaça ses deux mains sur l’épaule de Lev.

        — Ça va faire un putain de mal de chien.

        Puis elle appuya de toute la force de son poids.

        Lev lâcha un hurlement de douleur qui fit faire une embardée à Connor. Lev prit alors une inspiration et hurla encore. Le troisième cri ressemblait davantage à un gémissement. Quand Connor se retourna, l’épaule de Lev était de nouveau en place.

        — C’est comme plonger dans de l’eau froide, expliqua Grace. Il faut le faire vite, sans réfléchir.

        Malgré la douleur, Lev eut la présence d’esprit de la remercier. Mais il devait y avoir autre chose parce que chaque fois que Lev changeait de position, il grimaçait de douleur.

        Respectant le plan de Grace, ils s’arrêtèrent sur le parking du supermarché et y laissèrent la voiture de police ainsi que les clés et l’arme de l’adjoint. Laisser au type sa voiture et son arme, c’était parier qu’il ne dirait rien pour s’épargner l’humiliation.

        Connor démarra une Honda bleue, à la vue de tous, et, deux minutes plus tard, ils avaient changé de véhicule et se dirigeaient vers l’autoroute. Ce n’était pas une voiture agréable. Ça empestait la sueur et les chips rances. La direction était bancale. Mais tant qu’elle les emmenait loin de cette foutue ville de Heartsdale, pour Connor, c’était une voiture magique. La ville elle-même semblait les avoir pris en grippe : ils eurent droit aux nids-de-poule vengeurs et à tous les feux rouges que Heartsdale pouvait offrir. Lev grognait, grimaçait et sifflait à chaque secousse.

        — Ça va empirer avant de s’améliorer, dit Grace, énonçant une évidence, et Connor dut se faire violence pour ne pas lui crier dessus, comme Argent aurait pu le faire.

        
        Contrairement à Argent, Connor savait que Grace n’était pas la responsable de sa colère.

        Au dernier feu rouge avant l’autoroute, Connor se tourna vers Lev et lui demanda de soulever son tee-shirt.

        — Pourquoi ? demanda Grace.

        — Parce que je voudrais voir quelque chose.

        Lev souleva son tee-shirt, et Connor grimaça lorsque sa pire crainte se confirma. L’accident n’avait pas seulement déboîté l’épaule de Lev. Tout son flanc était devenu violet. Il avait une hémorragie interne et il n’existait aucun moyen d’en connaître l’étendue.

        — Seigneur, Seigneur, Seigneur, murmura Grace, la voix tremblante. T’aurais pas dû le toucher ! T’aurais pas dû le toucher !

        — Bien, dit Connor en sentant sa tête tourner. Maintenant, on sait.

        — On sait quoi ? piailla Grace, paniquée. On sait rien du tout !

        — Vous connaissez mon secret le mieux gardé, dit Lev nonchalamment. Je suis en train de me transformer en aubergine.

        Il voulut rire à sa propre plaisanterie, mais son rire tourna court en raison de la douleur qu’il lui causait.

        Risa saurait quoi faire, pensa Connor. Il tenta de convoquer sa voix. Elle avait dirigé l’infirmerie mieux qu’une professionnelle au Cimetière d’avions. Dis-moi ce que je dois faire, Risa. Mais aujourd’hui, elle restait muette et semblait plus lointaine qu’elle ne l’avait jamais été. Cela ne fit qu’accentuer son envie de la voir et son désespoir. Lorsqu’ils seraient chez Sonia, elle aurait toute une liste de médecins soutenant la cause, mais ils étaient encore au Kansas. L’Ohio n’avait jamais paru aussi loin.

        Il jeta un coup d’œil dans la boîte à gants. Certaines personnes y stockaient de l’aspirine, mais il n’y croyait pas vraiment. Toutefois, en ouvrant le compartiment, un cliquetis d’ampoules se fit entendre. Connor poussa un soupir de soulagement et les tendit à Grace.

        
        — Dis-moi ce que c’est, lui enjoignit Connor.

        Elle énuméra alors des noms de médicaments que Connor n’aurait sans doute pas su prononcer. Il en reconnut certains ; d’autres le laissèrent perplexe. Une chose était sûre : le propriétaire de la voiture était un grand malade, un hypocondriaque ou un drogué.

        Parmi les médicaments se trouvaient des gélules de Motrin et des comprimés d’hydrocodone.

        — Génial, dit Connor. Donne ces deux-là à Lev.

        — Sans eau ? demanda Grace.

        Connor croisa le regard de Lev dans le rétroviseur.

        — Désolé, Lev… On ne peut pas s’arrêter tout de suite, et plus tôt ces médicaments agiront, mieux ce sera.

        — Ne te force pas ! gémit Grace.

        — Ça ira, affirma Lev.

        Sa voix faible ne plut pas à Connor.

        Lev rassembla sa salive, goba les deux comprimés d’un coup et les avala avec un léger haut-le-cœur.

        — Parfait, dit Connor. On s’arrêtera à la prochaine ville pour acheter de la glace pour soulager l’œdème.

        Connor se persuada que l’état de Lev n’était pas si grave. Ce n’était pas comme si un os avait traversé la peau.

        — Ça va aller, assura Connor.

        Mais même après avoir récupéré de la glace six kilomètres plus loin, les « ça va aller » de Connor sonnaient faux. Le flanc de Lev se transformait en une espèce de boursouflure bordeaux. Sa main gauche, également enflée, semblait appartenir à un cochon ou sortir tout droit d’un dessin animé. Ça va empirer avant de s’améliorer. Les mots de Grace faisaient écho aux pensées de Connor. Il saisit le regard de Lev dans le rétroviseur. Les yeux de Lev étaient humides et chassieux. Il avait du mal à les garder ouverts.

        — Ne t’endors pas, Lev ! cria Connor un peu trop fort. Grace, empêche-le de s’endormir.

        — On guérit quand on dort, lui dit Grace.

        — Pas quand on tombe en état de choc. Reste éveillé, Lev !

        
        — J’essaie.

        Son élocution commençait à se dégrader. Connor voulait croire que c’était à cause des médicaments.

        — Je sais où on peut aller, dit alors Lev.

        — Encore une plaisanterie ? demanda Connor.

        — J’espère que non.

        Lev inspira plusieurs fois avant de rassembler la force, ou peut-être le courage, de parler.

        — Emmène-moi à la réserve arápache. À l’ouest de Pueblo, dans le Colorado.

        Lev est en train de délirer, songea Connor.

        — Une réserve indienne ?

        — Le sanctuaire, siffla Lev. Les Indiens n’ont jamais signé l’Accord de Fragmentation. Les Arápache offrent l’asile aux déserteurs. Parfois.

        — L’asile, c’est bien ! dit Grace. Aucune chance que j’aille dans une réserve de black-jacks.

        — On dirait Argent, la réprimanda Connor.

        Connor réfléchit. Chercher refuge auprès des Arápache signifiait faire demi-tour et se diriger vers l’ouest. Même en poussant la voiture, ils en auraient bien pour quatre heures avant d’atteindre la réserve. C’était long, vu l’état de Lev. Mais c’était ça ou se rendre à l’hôpital le plus proche. Ce qui n’était pas envisageable.

        — Comment en sais-tu autant sur les Arápache ? demanda Connor.

        — J’y ai traîné, répondit Lev en soupirant.

        — Eh bien, espérons que tu y traînes encore un moment.

        Puis il fit demi-tour pour se diriger vers l’ouest et le Colorado.
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          Le gardien de la réserve
        
      

      
        Malgré toute la littérature et le baratin mis en avant par le Conseil tribal, il n’y avait rien de noble à être le gardien de la porte d’une réserve arápache. Autrefois, lorsque les États-Unis n’étaient qu’un groupe de colonies hétéroclites et bien avant que des murs et des clôtures délimitent le territoire arápache, les choses étaient différentes. À l’époque, être gardien d’un territoire équivalait à être un guerrier. Maintenant, tout ce que ça signifiait, c’était faire le piquet en uniforme bleu dans une baraque, vérifier les passeports et les papiers, et dire « Híísi’ honobe », ce qui pouvait se traduire par « Bonne journée », cela prouvant que les Arápache n’étaient pas immunisés contre la banalité du monde moderne.

        À trente-huit ans, le gardien de la réserve était le plus âgé des trois en fonction ce jour-là à la porte est, et cette ancienneté lui conférait le droit de porter une arme. Son pistolet n’avait rien d’aussi élégant que les armes des anciens, à l’époque où on les appelait les Indiens et non « le Peuple d’Argent » ou, pire, les black-jacks, cet horrible surnom donné par ceux-là mêmes qui avaient fait du casino le seul moyen pour les tribus de regagner le respect ainsi que les fortunes qu’on leur avait confisquées depuis des siècles. Même si les casinos avaient disparu depuis longtemps, les noms étaient restés. « Peuple d’Argent » était leur marque d’honneur, et « black-jacks », leur cicatrice.

        L’après-midi était à présent bien avancée. Au moins une trentaine de voitures attendaient devant la porte d’entrée des non-résidents, juste en face du Grand Gorge Bridge. Les mauvais jours, la file s’étendait jusqu’à l’autre bout du pont. Environ la moitié des voitures qui la composaient seraient refoulées. Impossible de pénétrer dans la réserve si l’on n’y habitait pas ou si l’on n’y exerçait pas des activités légitimes.

        — On veut juste prendre des photos et acheter des objets d’artisanat en argent, disaient les gens. Vous ne voulez pas nous vendre vos marchandises ?

        Comme si leur survie dépendait des babioles qu’ils vendaient aux touristes.

        — Vous pouvez faire demi-tour sur votre gauche, se voyaient-ils poliment répondre. Híísi’ honobe !

        Dommage pour les enfants déçus, mais, après tout, c’était aux parents qu’il fallait reprocher leur ignorance des Arápache et de leurs coutumes.

        Toutes les tribus n’avaient pas opté pour une approche aussi isolationniste, bien sûr, mais il fallait reconnaître que peu d’entre elles avaient aussi bien réussi que les Arápache dans la création d’une communauté florissante, indépendante et prospère. C’était une communauté « haute », tout à la fois admirée et méprisée par d’autres tribus « basses » qui avaient dilapidé leurs revenus plutôt que d’investir dans l’avenir.

        Quant aux portes, ils avaient attendu l’Accord de Fragmentation pour les construire. À l’instar d’autres tribus, les Arápache avaient refusé la fragmentation, tout comme ils avaient refusé de prendre part à la Guerre cardinale. « Des Indiens gruyère », les avait appelés leurs détracteurs à l’époque, car les territoires argentés étaient des trous de neutralité au beau milieu d’une nation en guerre.

        Quand le reste du pays avait choisi de recycler les adolescents dont il ne voulait pas, ou dont il n’avait pas besoin, la nation arápache, ainsi que la totalité du Conseil tribal, avait proclamé son indépendance et son insubordination. Ils ne suivraient pas la loi du pays telle qu’elle était et, si on les y obligeait, tout le Conseil tribal ferait sécession de l’union. Voyant la fin d’une guerre civile coûteuse, Washington avait décidé de laisser faire.

        Évidemment, cela avait occasionné de longues batailles : la nation arápache était-elle en droit de réclamer un passeport pour entrer sur son territoire ? Le gardien doutait que le problème soit jamais résolu. Pas de son vivant en tout cas.

        Il traitait les voitures les unes après les autres sous un ciel menaçant, qui retenait la pluie tel un enfant têtu.

        Puis arriva la voiture des déserteurs.

        Il les repérait à la seconde où il les voyait. L’odeur de leur désespoir flottait jusqu’à ses narines comme du musc. Même si aucune tribu ne soutenait la fragmentation, celle des Arápache était l’une des rares à offrir l’asile aux déserteurs, au grand dam de la Brigade des mineurs. Ce n’était pas quelque chose dont ils se vantaient, ni même qu’ils admettaient ouvertement, mais le bouche-à-oreille fonctionnait.

        — Je peux vous aider ? demanda-t-il à l’adolescent au volant.

        — Mon ami est blessé, dit-il. Il a besoin de soins.

        L’homme jeta un coup d’œil vers le siège arrière, où un gamin mal en point avait la tête posée sur les genoux d’une jeune fille d’une vingtaine d’années, qui semblait un peu dans les vapes. Le blessé n’avait pas l’air de simuler.

        — Il vaut mieux que vous fassiez demi-tour. Il y a un hôpital à Cañon City. C’est beaucoup plus près que la clinique de la réserve. Je peux vous indiquer le chemin.

        — Non, répondit le chauffeur. Il nous faut un refuge. L’asile. Vous comprenez ?

        Il avait vu juste. C’étaient des déserteurs. L’homme examina la file de voitures qui attendaient de passer le goulot d’étranglement. Un des autres gardes le regardait, attendant de voir ce qu’il allait faire. Leur politique était très claire, et il devait montrer l’exemple vis-à-vis de ses collègues. Il n’y avait rien de noble à être gardien dans une réserve.

        — J’ai bien peur de pas pouvoir vous aider.

        — Tu vois ? lança la fille à l’arrière. Je savais que c’était une mauvaise idée.

        Mais celui qui conduisait ne s’avoua pas vaincu.

        — Je croyais que vous accueilliez les déserteurs.

        — Les déserteurs doivent être parrainés pour pouvoir entrer.

        — Parrainés ? Vous plaisantez ? Comment voulez-vous que des déserteurs soient parrainés ?

        L’homme soupira. Il fallait vraiment lui faire un dessin ?

        — Vous devez être parrainé pour entrer officiellement, dit-il. Mais si vous arrivez à entrer autrement, il y a des chances pour que vous trouviez quelqu’un pour vous parrainer.

        Ce ne fut qu’à ce moment-là que l’homme eut l’impression que ce visage lui était familier. Où l’avait-il vu ?

        — On n’a pas le temps ! Vous pensez vraiment qu’il peut escalader une clôture ?

        Le chauffeur désigna le garçon à moitié inconscient à l’arrière, qui, en y pensant, lui semblait lui aussi familier. En voyant l’état pitoyable du garçon, l’homme envisagea de le parrainer lui-même, mais il savait que cela lui coûterait son travail. Il était payé pour que les gens restent dehors, pas pour trouver le moyen de les laisser entrer. La compassion ne faisait pas partie des qualités requises pour son boulot.

        — Je suis désolé, mais…

        C’est alors que le garçon blessé se mit à parler, comme dans un rêve.

        — Ami d’Elina Tashi’ne, marmonna-t-il.

        — La femme médecin ?

        Il y avait plusieurs milliers de personnes dans la réserve, mais certaines possédaient une réputation connue de tous. La famille Tashi’ne était tenue en haute estime, et tout le monde était au courant de la tragédie qui l’avait frappée. Les voitures dans la file commencèrent à klaxonner, mais il les ignora. C’était devenu intéressant.

        Le garçon qui conduisait se retourna vers son ami, comme si c’était une surprise pour lui aussi.

        — Appelez-la, reprit le garçon blessé, puis ses yeux se refermèrent en papillonnant.

        — Vous avez entendu ? dit le chauffeur. Appelez-la !

        L’homme appela la clinique et fut rapidement mis en relation avec le Dr Elina.

        — Désolé de vous déranger, dit-il, mais il y a là des jeunes, à la porte est, et l’un d’eux prétend vous connaître. Quel est son nom ? demanda-t-il au conducteur.

        Celui-ci hésita, puis finit par dire :

        — Lev Garrity. Mais elle le connaît probablement sous le nom de Lev Calder.

        L’homme marqua un temps d’arrêt. D’un seul coup, il reconnut à la fois Lev et le conducteur. C’était ce garçon qu’ils appelaient l’Évadé d’Akron. Connor quelque chose. Celui qui était censé être mort. Lev était « le claqueur qui n’a pas claqué ». On ne pouvait prononcer le nom du pauvre Wil Tashi’ne sans penser à Lev Calder et à son implication dans cette tragédie. Et ses amis, là, n’en savaient sans doute rien. Lev ne devait pas beaucoup parler de ce jour terrible.

        L’homme tenta de cacher son trouble, en vain.

        — Dites-lui, d’accord ?

        — C’est Lev Calder, dit-il dans le combiné. Et il est blessé.

        Une longue pause. Les klaxons des voitures continuaient à former un chœur dissonant. Le Dr Elina finit pas dire :

        — Envoyez-le.

        Il raccrocha le téléphone et se tourna vers Connor.

        — Félicitations. Vous venez de trouver un parrain.

      

    

  

II.

Jeunes et beaux spécimens


La collecte mondiale d’organes, un marché noir en plein essor ; un rein récolté toutes les heures.



J. D. Heyes, NaturalNews 

Dimanche 3 juin 2012



En ces temps de communication de masse où il est difficile de cacher quoi que ce soit, il existe un phénomène qu’il faut révéler au plus grand nombre : comment le trafic d’organes est devenu un commerce mondial dont la pratique s’est tellement généralisée qu’il se vend un organe toutes les heures.

C’est ce que déclare l’Organisation mondiale de la santé, qui a récemment fait part dans un rapport de sa crainte que le marché noir d’organes ne réapparaisse.



Une forte demande de reins



L’Organisation mondiale de la santé afirme que les patients fortunés, dans les pays développés, paient des dizaines de milliers de dollars pour un rein à des gangs basés en Inde, en Chine et au Pakistan, qui les prélèvent sur des gens désespérés pour quelques centaines de dollars.

Selon l’organisme de santé basé aux Nations unies, l’Europe de l’Est devient un terreau fertile pour les organes du marché noir ; récemment, l’Armée du Salut a déclaré avoir sauvé une femme amenée au Royaume-Uni pour se faire prélever ses organes.

Le commerce des reins représente 75 % du commerce des organes du marché noir (…). Les experts pensent que c’est probablement dû aux nombreuses maladies liées à la société d’abondance telles que le diabète, l’hypertension artérielle et les problèmes cardiaques.

Et puisqu’il existe une telle disparité entre pays riches et pays pauvres, il est peu vraisemblable que ce commerce prenne bientôt fin.



L’article complet est disponible sur :

http://www.naturalnews.com/036052_organ_harvesting_kidneys_black_market.html




Les Rheinschild


Ça avait commencé. Le premier acte officiel de la toute nouvelle Brigade des mineurs avait été d’annoncer la création de sa première unité de fragmentation. Le Centre de détention temporaire pour mineurs du Cook County, à Chicago, le plus grand centre d’incarcération pour mineurs du pays, allait être réaménagé avec trois salles d’opération et une équipe chirurgicale composée de trente-trois membres.

Janson Rheinschild lisait l’article dans son bureau, situé dans un bâtiment portant son nom et celui de sa femme au sein du campus de l’université Johns Hopkins dans le Maryland. L’article sur la fragmentation était court et si bien caché dans le flot des nouvelles que l’on ne pouvait le trouver que si on le cherchait.

La fragmentation s’insinuait subrepticement dans les pas feutrés des anges.

Il n’y avait pas eu d’appel jubilatoire des Citoyens proactifs. Ils estimaient que Sonia et lui n’étaient pas concernés. Il regarda la médaille, de l’autre côté de la pièce, exposée dans une vitrine. Quel était l’intérêt d’obtenir un prix Nobel lorsque le travail récompensé et qui visait à sauver des vies avait servi de prétexte pour y mettre fin ?

— Mais ce n’est pas la fin de la vie, soulignaient en souriant les partisans de la fragmentation. C’est juste une transformation. Nous aimons l’appeler « la vie en état divisé ».

Alors qu’il se préparait à quitter son bureau, il donna soudain un coup de poing dans la vitrine, dont le verre explosa. Il resta là, se sentant tout à coup stupide. La médaille, sortie de son socle, gisait parmi les éclats de verre. Il la récupéra et la fourra dans la poche de sa veste.

*
* *


En remontant l’allée, il s’aperçut que le pick-up n’était plus là. Sonia était encore partie chiner. Vide-greniers et marchés aux puces : on devait être samedi. Janson avait perdu la notion des jours. Sonia noyait son désenchantement dans une chasse aux babioles et aux vieux meubles dont ils n’avaient pas besoin. Cela faisait des semaines qu’elle ne s’était pas rendue à son propre bureau. C’était comme si elle avait totalement abandonné la science et avait pris sa retraite à quarante et un ans.

La porte de devant n’était pas fermée. C’était imprudent de sa part. Mais un instant plus tard, en passant du bureau au salon, il se rendit compte qu’elle n’y était pour rien. Il fut frappé à la tête par un des bibelots les plus lourds de sa femme et s’effondra. Sonné, mais toujours conscient, il leva les yeux pour voir le visage de son agresseur.

C’était un adolescent âgé d’environ seize ans. Un de ces « fauves » dont les infos et les voisins ne cessaient de se plaindre. Un produit dérivé violent, sans foi ni loi, de la civilisation moderne. Il était dégingandé et sous-alimenté, et ses yeux exprimaient une colère qu’un coup porté à la tête d’un inconnu ne pouvait soulager que partiellement.

— Où est l’argent ? demanda-t-il. Où est le coffre-fort ?

Malgré la douleur, Janson parvint presque à rire.

— Il n’y a pas de coffre-fort.

— Ne mens pas ! Il y a toujours un coffre-fort dans une maison comme ça !

Il s’émerveilla que le garçon puisse être à la fois aussi dangereux et aussi naïf. Mais il fallait reconnaître que l’ignorance et la cruauté allaient de pair. Sur un coup de tête, Rheinschild mit la main dans la poche de son manteau et lança la médaille au gosse.

— Prends-la. C’est de l’or, dit-il. Je n’en ai plus besoin.

Le garçon attrapa la médaille d’une main à laquelle manquaient deux doigts.

— Tu mens. Ce n’est pas de l’or.

— Très bien, dit Rheinschild. Alors tue-moi.

Le garçon tourna et retourna la médaille dans sa main.

— Le prix Nobel ? Je n’y crois pas. C’est une fausse.

— Très bien, répéta Rheinschild. Alors tue-moi.

— La ferme ! Est-ce que j’ai dit que j’allais te tuer ?

L’adolescent la soupesa, évaluant son poids. Rheinschild se redressa en position assise, sentant toujours sa tête lui tourner à cause du coup. Peut-être souffrait-il d’une commotion cérébrale. Il s’en fichait.

Le garçon jeta alors un coup d’œil au salon, rempli de récompenses et d’articles dont Janson et Sonia avaient bénéficié pour leur travail.

— Si elle est vraie, tu l’as eue pour quoi ?

— Nous avons inventé la fragmentation, répondit Rheinschild. Même si on l’ignorait, à l’époque.

Le garçon éclata d’un rire amer et incrédule.

— Ouais, super.

Le jeune voleur aurait pu partir avec son butin, mais il n’en fit rien. Alors Rheinschild lui demanda :

— Qu’est-il arrivé à tes doigts ?

Le regard méfiant du garçon se remplit de nouveau de colère.

— En quoi ça te regarde ?

— Le gel ?

— Ouais. La plupart des gens pensent que c’est à cause d’un feu d’artifice ou une connerie comme ça. Mais c’est à cause du gel, l’hiver dernier.

Rheinschild se hissa sur un fauteuil.

— Qui t’a dit que tu pouvais bouger ?

Mais ils savaient tous deux que le garçon faisait semblant.

Rheinschild le regarda mieux. Sa dernière douche remontait à longtemps. Rheinschild ne pouvait même pas deviner la couleur de ses cheveux.

— De quoi as-tu besoin ? lui demanda Rheinschild.

— De ton argent, dit-il en le regardant avec arrogance.

— Je ne t’ai pas demandé ce que tu voulais. Je t’ai demandé de quoi tu avais besoin.

— De ton fric ! répéta-t-il avec un peu moins de force.

Puis il ajouta plus doucement :

— Et de nourriture. Et d’habits. Et d’un travail.

— Et si je te donnais un des trois ?

— Et si je te cognais la tête un peu plus fort ?

Rheinschild mit la main dans sa poche, en sortit son portefeuille, laissant volontairement apparaître les quelques billets qui s’y trouvaient, mais, à la place des billets, il lança sa carte de visite au garçon.

— Viens à cette adresse lundi à 10 heures. Je te donnerai un travail et un salaire décent. Si tu veux t’acheter de la nourriture et des habits avec, ça me va. Si tu veux le gaspiller, ça me va aussi. Tant que tu te présentes tous les jours, cinq jours par semaine. Et que tu prends une douche avant de venir.

Le garçon le regarda avec mépris.

— Et les Frags m’attendront. Vous me prenez pour un abruti ?

— Je n’ai pas suffisamment de preuves pour émettre un tel jugement.

Le garçon se dandina d’un pied sur l’autre.

— Et c’est quel genre de boulot ?

— Biologie. Je travaille sur quelque chose qui pourrait mettre fin à la fragmentation, mais j’ai besoin d’un assistant. Quelqu’un qui ne soit pas à la solde des Citoyens proactifs.

— Les Citoyens quoi ?

— Bonne réponse. Tant que tu pourras dire ça, je te garantis la stabilité de l’emploi.

Le garçon réfléchit, puis regarda la médaille dans sa main aux trois doigts. Il la renvoya à Rheinschild.

— Vous ne devriez pas vous trimballer avec ça. Vous devriez la faire encadrer ou un truc comme ça.

Puis il partit avec rien de plus que lorsqu’il était arrivé, hormis une carte de visite.

Rheinschild était sûr qu’il ne reverrait jamais ce garçon. Il fut agréablement surpris lorsque celui-ci se présenta à son bureau de recherche le lundi matin, portant les mêmes habits dégoûtants, mais fraîchement douché.



    
      
      
        
          12.
        
      

      
        
          Risa
        
      

      
        Elle ne pouvait croire à la situation dans laquelle elle s’était mise.

        Tout ce temps passé à survivre, contre toute probabilité, et maintenant, à cause de sa bêtise, elle allait mourir.

        Elle imputait sa chute à sa propre arrogance. Elle était convaincue d’être trop intelligente, trop observatrice pour se faire avoir par un brac. Comme si, d’une certaine façon, elle se situait à un niveau supérieur.

        Une grange croulante dans une ferme à peine en activité à Cheyenne, dans le Wyoming. Elle était tombée dessus en pleine tempête et y était entrée pour s’abriter de la pluie. Dans l’un des box se trouvait une étagère remplie de nourriture.

        Stupide, stupide, stupide ! Que faisait de la nourriture dans une grange déserte ? Si elle avait réfléchi, elle aurait fui, quitte à se faire foudroyer, mais elle était fatiguée et affamée. Elle avait baissé la garde. Elle avait tendu la main vers un paquet de chips, touché un fil piégé, et un câble en acier à ressort s’était enroulé autour de son poignet. Prise au piège comme un lapin. Elle avait essayé de se libérer, mais le câble à nœud coulant était fait pour se resserrer au fur et à mesure qu’on tirait.

        Le brac avait été assez négligent pour laisser du matériel agricole à sa portée, mais rien qui pourrait sectionner un câble en acier. Au bout d’une heure passée à se débattre, Risa avait compris qu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, et envier les animaux sauvages qui avaient la sagesse de ronger leurs propres membres pour se libérer des pièges.

        Au matin, Risa, qui n’avait pas fermé l’œil, dut affronter un nouvel enfer. Le brac arriva une heure après le lever du jour. C’était un homme d’âge moyen avec une coiffure de garçonnet qui lui donnait un air plus effrayant qu’enfantin. Il dansa presque la gigue en voyant que son piège avait fonctionné.

        — Ça fait des mois qu’il est là pour rien, expliqua-t-il à Risa. J’étais prêt à abandonner, mais tout vient à point à qui sait attendre.

        Risa bouillonnait et pensait à Connor. Elle aurait aimé lui ressembler davantage la nuit dernière. Connor ne se serait jamais laissé prendre comme un imbécile !

        Ce type était visiblement un amateur, mais tant qu’il avait la marchandise, les collecteurs du marché noir ne lui tourneraient pas le dos. Il ne la reconnut pas. C’était parfait. On payait davantage pour les célébrités du marché noir, et elle ne voulait pas que cet homme obtienne ce qu’elle valait. Cela supposait évidemment qu’il aille jusque-là. Risa avait eu toute la nuit pour établir un plan d’action.

        — Si je te vends, la banque va peut-être me lâcher la grappe, anonça-t-il, ravi. Ou ça me paiera une voiture décente.

        — Tu dois me détacher avant de me vendre.

        — Oh ! oui, ne t’inquiète pas !

        Il la regarda un peu trop longuement, avec un sourire un peu trop large, et Risa se rendit compte que la vendre au marché noir arrivait tout en bas de ses priorités. Mais, quels que soient ses projets, ce type était du genre à faire les choses bien. Il fit le tour du box et commença par nettoyer le bazar que Risa avait mis en essayant de s’enfuir.

        — Tu as été drôlement occupée, la nuit dernière, ironisa-t-il. J’espère que tu t’es bien défoulée.

        
        Risa se mit alors à se moquer de lui. Elle savait ce qui pouvait pousser cet homme à bout, mais elle y alla doucement, par des chemins détournés. Elle commença par s’attaquer à son intelligence.

        — Navrée de te décevoir, dit-elle, mais le marché noir ne traite pas avec les crétins. Tu es au courant qu’il faut savoir lire pour signer un contrat ?

        — Très drôle.

        — Sérieusement, tu aurais peut-être dû trouver un cerveau pour aller avec ces cheveux.

        — Moque-toi autant que tu veux, fillette, répliqua-t-il en riant. Ça ne changera rien.

        Risa ne pensait pas pouvoir haïr ce type davantage, mais lorsqu’il l’appela « fillette », elle atteignit un tout autre degré de haine. Elle entama un nouveau round d’attaques, dirigées, cette fois, contre sa famille. Son capital génétique. Sa mère.

        — Est-ce qu’ils ont abattu la vache qui t’a mis au monde, ou est-ce qu’elle est morte de mort naturelle ?

        Il poursuivit son nettoyage, mais sa concentration n’y était plus. Risa vit que ça lui restait en travers de la gorge.

        — Ferme-la. Je ne vais pas me laisser insulter par une saloperie de fragmentée !

        Parfait. Qu’il l’injurie. Plus il serait en colère, plus cela jouerait en faveur de Risa. Elle livra alors l’assaut final. Une série de piques sur l’anatomie masculine. Relatives à une déficience sévère. Quelques-unes devaient être vraies, car il perdit son sang-froid et devint tout rouge.

        — Quand j’en aurai fini avec toi, gronda-t-il, tu ne vaudras plus grand-chose, je te le garantis !

        Il s’avança brusquement, ses grandes mains en avant et, lorsqu’il se jeta sur elle, Risa brandit la fourche qu’elle avait dissimulée dans le foin. Elle n’eut pas à en faire plus : son poids et son élan firent le reste.

        Le brac amateur s’empala profondément et recula en emportant la fourche avec lui.

        — Qu’est-ce que t’as fait ! Qu’est-ce t’as fait !

        
        La fourche oscillait de haut en bas comme un appendice sur sa poitrine tandis qu’il criait et jurait. Risa savait qu’elle avait touché un organe vital à cause de la quantité de sang et de la vitesse à laquelle il s’écoulait. En moins de dix secondes, il s’effondra contre le mur à l’autre bout du box et mourut les yeux ouverts.

        Risa se considérait comme une personne compatissante, mais elle n’éprouva aucun remords pour cet homme. Elle commença toutefois à éprouver un regret, parce que sa main était toujours prisonnière du câble. Et le seul être humain à savoir qu’elle se trouvait là était à présent étendu dans le box, mort.

        Risa n’en revenait pas de la situation dans laquelle elle s’était mise. De nouveau.

        
          
            PUBLICITÉ
          

          

          
            Vous vous demandez qui je suis ? Oui, ça m’arrive aussi. Je m’appelle Cyrus Finch. Je m’appelle également Tyler Walker. En tout cas, un huitième de moi. Vous voyez, c’est ce qu’on ressent quand on est regonflé par la matière grise d’un autre gars. Maintenant, je ne suis plus ni moi ni lui, mais moins que nous deux. Moins que rien.
          

          
            Si vous avez vous-mêmes une partie de fragmenté et que vous le regrettez, vous n’êtes pas seul. La Fondation Tyler Walker que j’ai créée est là pour vous. Appelez-nous au 800-555-1010. Nous ne voulons pas de votre argent, nous voulons juste réparer ce qui a été cassé. Appelez le 800-555-1010. Nous vous aiderons à vivre avec vos organes.
          

          

          
            
              Financée par la Fondation Tyler Walker
            
          

        

        Le brac avait laissé la porte de la grange ouverte. Un coyote vint rendre visite à Risa dans la nuit. Quand elle le vit, elle se mit à crier et à lui lancer du foin. Celui-ci lui atterrit assez fort sur le museau pour le faire hurler et partir en courant. Risa ne connaissait rien aux animaux sauvages. Elle savait que les coyotes étaient carnivores, mais elle ignorait s’ils chassaient seuls ou en meute. S’il revenait avec ses frères galeux, elle était fichue.

        Il revint une heure plus tard, seul. Il ne s’intéressa pas à elle, concentrant son attention sur le brac, qui, lui, n’offrait aucune résistance.

        Le coyote fit son dîner de l’homme, dont la chaleur estivale avait accéléré la putréfaction. Risa savait que la puanteur allait s’accentuer jusqu’à ce que, d’ici un jour ou deux, celle de sa propre chair se joigne à la sienne. Peut-être le coyote était-il suffisamment malin pour savoir qu’elle finirait par mourir aussi et n’avait-il établi qu’un ordre de priorité.

        Regarder le coyote manger finit par l’insensibiliser à l’horreur de la scène. Elle se demanda négligemment lequel de l’homme ou de la nature était le plus cruel. Elle décida que ce devait être l’homme. Si la nature ne connaissait pas le remords, elle était également étrangère à la malveillance. Les plantes profitaient de la lumière du soleil et procuraient de l’oxygène avec le même besoin vital qu’un tigre mettait en pièces un bambin. Ou qu’un charognard dévorait un voyou.

        Le coyote partit et le crépuscule tomba. La déshydratation commença à produire ses effets sur Risa, et elle se prit à espérer que la soif la tue avant que le coyote revienne la trouver. Sa vie commença à dérouler devant ses yeux tandis qu’elle perdait et reprenait conscience.

        Risa estima que le bilan de sa vie n’était pas complet ; de plus, il ne tenait pas compte de la valeur des souvenirs. Il était aussi aléatoire que les rêves.

        

        
          La bagarre à la cafétéria
        

        Elle avait sept ans et se battait avec une autre fille qui affirmait que Risa lui avait volé ses vêtements. Une accusation ridicule, puisque tout le monde, à la maison-pupille, portait le même uniforme. À l’époque, Risa était trop jeune pour comprendre qu’il ne s’agissait pas de vêtements, mais de domination. De statut social. La fille était plus grande qu’elle, plus méchante, mais, lorsque la gamine la plaqua au sol, Risa lui sauta dessus, la renversa et lui cracha à la figure – c’était ce qu’avait tenté de faire la fille en immobilisant Risa. La fille cria au scandale lorsque les professeurs les séparèrent, clamant que c’était Risa qui avait commencé, et qu’elle ne se battait pas à la loyale. Mais aucun adulte ne se préoccupait vraiment de savoir qui avait commencé, et, en ce qui les concernait, aucune des bagarres entre pupilles de la nation n’était loyale. L’interprétation qu’en firent les enfants, en revanche, fut toute différente. Ce qui importait pour eux, c’était que Risa avait gagné. Ils furent peu nombreux à chercher la bagarre avec elle après ça. Mais l’autre fille, elle, ne fut plus jamais tranquille.

        

        
          Une salle de répétition
        

        Elle avait douze ans et jouait du piano dans une petite pièce insonorisée de la maison-pupille Ohio 23. Le piano était désaccordé, mais elle y était habituée. Risa jouait parfaitement le morceau baroque. Dans le public, des visages indifférents, désincarnés, l’observaient, malgré la fougue dont elle faisait preuve en jouant. Cette fois-là, elle avait assuré. Ce ne fut que quatre ans plus tard, au moment où c’était important, qu’elle craqua.

        

        
          Le bus pour le camp de collecte
        

        L’administration avait décidé que le meilleur moyen de pallier les restrictions de budget était de fragmenter dix pour cent des adolescents de l’orphelinat. Ils appelèrent ça des « coupes forcées ». Les erreurs qu’elle commit lors de son récital décisif la placèrent d’emblée dans ces dix pour cent. Un garçon timide, répondant au nom de Samson Pupille, était assis à côté d’elle dans le bus. Un drôle de prénom pour un garçon rachitique, mais puisque la loi voulait que tous les enfants pupilles de la nation prennent le nom de famille de Pupille, les prénoms, à défaut d’être vraiment exceptionnels, avaient tendance à être à tout le moins originaux et ironiques, puisqu’ils n’étaient pas choisis par des parents aimants mais par des fonctionnaires. Du genre à penser que prénommer Samson un bébé chétif et prématuré était amusant.

        « Je préfère être en partie bon qu’entièrement bon à rien », disait Samson.

        Ce souvenir ressemblait à une prise de conscience. Samson, avait-elle découvert bien plus tard, avait secrètement le béguin pour elle, et celui-ci s’exprimait en la personne de Camus Comprix. Cam avait reçu de Samson la partie du cerveau concernant l’algèbre et celle des rêves de filles inaccessibles. Samson était un génie des maths, mais pas assez pour éviter la fragmentation.

        

        
          Regarder les étoiles
        

        Risa et Cam allongés dans l’herbe sur une île hawaïenne, ancienne colonie de lépreux. Cam énumérait les noms des étoiles et des constellations, prenant soudain l’accent de la Nouvelle-Angleterre en convoquant la partie de la personne dans sa tête qui connaissait tout sur les étoiles. Cam l’aimait. Au début, elle l’avait méprisé. Puis elle l’avait supporté. Puis elle en était venue à apprécier l’individu qu’il devenait – l’esprit qui se dégageait par-dessus et au-delà de la somme de ses morceaux. Elle savait cependant qu’elle ne ressentirait jamais pour lui ce qu’il éprouvait pour elle. Comment l’aurait-elle pu alors qu’elle était encore tellement amoureuse de Connor ?

        

        
          Connor
        

        Plusieurs mois plus tôt à Molokai. Elle était assise dans un fauteuil roulant, à l’ombre d’un bombardier dans le désert de l’Arizona. Elle ne sentait pas ses jambes. Elle ignorait que, quelques mois plus tard, on allait remplacer sa colonne vertébrale et qu’elle pourrait remarcher. Tout ce qu’elle savait, à ce moment-là, c’était que Connor ne se comportait pas avec elle comme elle l’aurait souhaité. Son esprit était trop encombré. Rempli par les hordes d’adolescents qu’il dissimulait et protégeait dans le Cimetière d’avions.

        

        
          Le Cimetière
        

        Désormais fidèle à son nom. Violemment vidé de ses occupants, aussi minutieusement qu’un ghetto pendant la Seconde Guerre mondiale. Tous ces adolescents avaient été tués ou envoyés dans des camps de collecte vers leur fragmentation ultime. Et Connor ? Elle savait qu’il avait dû s’enfuir, parce que s’il avait été attrapé ou tué, la Brigade des mineurs s’en serait donné à cœur joie dans les médias. Cela aurait porté un coup mortel à la Résistance Anti-Division, qui était devenue aussi efficace qu’une tapette à mouches contre un dragon.

        L’aube gagna de nouveau la grange. Le coyote revint, accompagné cette fois d’un camarade avec qui partager son festin. Risa hurla pour leur rappeler qu’il lui restait de la force, même si elle déclinait rapidement. Ils ne s’occupèrent pas d’elle. Ils se mirent à déchiqueter l’homme mort, et Risa s’aperçut alors de quelque chose. De là où elle était prisonnière, elle se trouvait encore à environ un mètre du cadavre.

        Mais les coyotes l’avaient éloigné du mur.

        Avec toute l’énergie qui lui restait, elle se propulsa en avant, dans sa direction. Tendant la main gauche, elle réussit, de son index, à accrocher le bout de son pantalon.

        Elle commença à le traîner plus près et quand il se déplaça, les coyotes se rendirent compte que leur repas du lendemain était devenu une menace pour celui d’aujourd’hui. Ils découvrirent leurs crocs et se mirent à grogner. Elle ne s’arrêta pas, elle continuait à le tirer vers elle. Cette fois, un des animaux lui mordit le bras. Elle hurla et lui enfonça un doigt dans un œil. L’animal, gêné, relâcha sa prise et Risa se libéra assez longtemps pour rapprocher le cadavre. Elle réussit à atteindre le bord de sa poche, mais l’autre coyote lui bondit dessus. Elle plongea alors la main dans la poche de l’homme mort, espérant, pour une fois, que la chance serait de son côté. Elle trouva ce qu’elle cherchait à l’instant où le coyote attrapait le haut de son bras. Mais la douleur était devenue secondaire : elle avait son téléphone.

        Risa recula et se renfonça dans son coin. Le coyote glapit, grondant de furieux avertissements. Elle se mit sur ses jambes flageolantes et ils reculèrent, toujours intimidés par sa hauteur. Ils se rendraient bientôt compte que l’adversaire ne faisait pas le poids et ils lui réserveraient le même sort qu’au brac. Son temps était compté.

        Elle alluma le téléphone et s’aperçut que la batterie était presque à plat.

        Qui un fugitif pouvait-il appeler ? Elle ne connaissait personne qui prendrait cet appel, et les numéros habituels des secours l’enverraient directement dans un monde pire que la mort. Il y avait tout de même un numéro qu’elle connaissait. Auquel elle pensait pouvoir faire confiance, même si elle ne l’avait jamais appelé auparavant. Elle se lança. La batterie tint bon pour une sonnerie… deux. Puis un homme répondit.

        — Fondation Tyler Walker, que puis-je faire pour vous ?

        — Je m’appelle Risa Pupille, dit-elle avec un profond soupir de soulagement.

        Puis elle prononça les cinq mots qu’elle détestait par-dessus tout.

        — J’ai besoin d’aide.

      

    

  

13.

Cam


Il y avait beaucoup de Miranda.

Une multitude infinie de filles, toutes lasses de la banalité assommante des garçons ordinaires, se jetaient sur Cam comme elles se seraient jetées du haut d’une falaise. Elles attendaient toutes que ses puissants bras formatés les attrapent. C’était parfois le cas.

Elles voulaient parcourir des doigts les lignes symétriques de son visage. Elles voulaient se perdre dans les profondeurs de ses yeux bleus expressifs, et le fait de savoir que ses yeux n’étaient pas les siens leur donnait encore plus envie de s’y perdre.

Cam se rendait rarement à des événements aussi fastueux que le gala de Washington et avait donc peu d’occasions de porter un smoking. La plupart du temps, il s’agissait de conférences. Il enfilait une veste avec une cravate et un pantalon décontracté pour ne pas trop ressembler à un cadre d’entreprise. Mieux valait ne pas paraître un produit des Citoyens proactifs, qui, dans l’ombre, finançaient chacune de ses interventions.

Cam et Roberta faisaient une tournée de conférences dans des universités. Des événements relativement mineurs, étant donné qu’en été il ne se passait rien dans la majorité des universités – mais les facultés de haut rang devaient superviser leur département de recherche et c’était sur ces universités réputées qu’ils se concentraient.

— Il faut absolument que la communauté scientifique considère que tu en vaux la peine, lui avait dit Roberta. Tu as déjà gagné le cœur et la sympathie du public. Tu dois maintenant être respecté sur le plan professionnel.

Les conférences débutaient toujours par une présentation de Roberta expliquant les tenants et les aboutissants de la création de Cam – même si ce n’était pas ainsi qu’elle l’appelait. Les têtes pensantes des Citoyens proactifs avaient décidé que Cam n’avait pas été créé ; il avait été « collecté ». Et ses morceaux formatés constituaient sa « communauté interne ».

— La collecte de Camus Comprix a nécessité plusieurs mois, expliqua Roberta à leur auditoire. Il nous a fallu tout d’abord identifier les qualités supérieures que nous souhaitions pour sa communauté interne. Puis nous avons dû repérer ces qualités au sein de la population des fragmentés en attente de division…

Tout comme la première partie d’un concert, Roberta préparait le public à l’événement principal, et puis : « mesdames et messieurs, je vous présente l’aboutissement de tous nos efforts médicaux et scientifiques : Camus Comprix ! »

Un rond de lumière apparut, dans lequel il fit son entrée au son des applaudissements – ou des claquements de doigts dans les endroits où les applaudissements avaient été proscrits à cause des attaques de claqueurs.

Sur la scène, Cam récita son discours bien rodé, écrit par un ancien président. Il était réfléchi, intelligent et appris par cœur. Vint alors le moment des questions du public – et même si Roberta et lui se trouvaient présents pour y répondre, la plupart étaient adressées à Cam.

— Éprouvez-vous des difficultés de coordination physique ?

— Jamais, répondit-il. Mes groupes musculaires s’entendent parfaitement.

— Vous souvenez-vous du nom de toutes les parties constitutives de votre communauté interne ?

— Non, mais il m’arrive de me souvenir des visages.

— Est-il vrai que vous parlez neuf langues couramment ?

— Da, no v moyey golove dostatochno mesta dlia escho neskolkikh, dit-il. Oui, mais il reste encore de la place pour quelques autres.

Cela déclencha les rires de tous les russophones présents.

Il maîtrisait toutes ses réponses, y compris celles aux questions volontairement agressives.

— Reconnais-le, tu n’es rien d’autre qu’une voiture en kit, dit un agitateur lors de sa première apparition au MIT. Tu es juste un modèle assemblé à partir de plusieurs morceaux. Comment peux-tu te considérer comme humain ?

La réponse de Cam à ce genre de question était toujours pleine de tact et remettait l’agitateur à sa place.

— Non, je suis davantage un prototype, répliqua Cam sans une once d’animosité. La somme de l’imagination de tous les experts concernés.

Puis Cam sourit.

— Et si, par modèle, vous voulez dire quelque chose à quoi l’on s’efforce de ressembler, alors, oui, je suis d’accord.

— Et qu’en est-il de ceux qui ont donné leur vie pour que tu puisses vivre ? cria quelqu’un dans le public. Éprouves-tu des remords à leur égard ?

— Merci d’avoir posé cette question, dit Cam dans le lourd silence qui suivit. Le remords signifierait que je suis responsable de leur fragmentation, et ce n’est pas le cas. Je suis juste à l’autre bout de la chaîne. Mais oui, leur disparition me fait de la peine, alors, je choisis de les honorer en exprimant leurs espoirs, leurs rêves et leurs talents. Après tout, n’est-ce pas ce que nous faisons tous pour honorer la mémoire de ceux qui nous ont précédés ?

Lorsque venait la fin des questions, chaque manifestation s’achevait par de la musique. La musique de Cam. Il sortait sa guitare et jouait un morceau. Sa musique était si belle et sincère qu’elle donnait souvent lieu à une standing ovation. Il y en avait toujours qui ne se levaient pas, mais leur nombre allait en diminuant.

— Nous devrions intervenir dans de plus grandes salles, dit-il à Roberta à la suite d’une soirée particulièrement réussie.

— Et pourquoi pas un stade ? ironisa Roberta. Tu n’es pas une rock star, Cam.

Mais il était sérieux.


LETTRE AU RÉDACTEUR EN CHEF



À propos de votre dernier édito, « La controverse Camus Comprix », pardonnez-moi, mais je ne vois pas où est la controverse. En effet, je pense que les médias ont, à leur habitude, créé une tempête dans un verre d’eau. J’ai assisté à l’une des conférences de M. Comprix et je l’ai trouvé éloquent, avenant et respectueux. Il semble à la fois intelligent et humble, le genre de jeune homme que j’aimerais voir ma fille nous ramener à la place de la bande de vauriens qui continue d’orner le seuil de notre maison.

Votre édito laisse entendre que les morceaux qui le composent ont été obtenus sans permission, mais je vous le demande : en dehors des décimés, quel fragmenté autorise jamais sa fragmentation ? C’est une question de nécessité sociale, comme l’a toujours été la fragmentation. Alors pourquoi ne profiterions-nous pas du meilleur de ces fragmentés pour fabriquer un être supérieur ? Si, dans ma jeunesse, j’avais été désigné pour la fragmentation, je crois que j’aurais été fier de savoir qu’un morceau de moi avait été choisi pour faire partie de M. Comprix.

Les Citoyens proactifs, et le Dr Roberta Griswold en particulier, doivent être félicités pour leur vision et leur engagement altruiste consacré à l’amélioration du genre humain. Parce que, si même notre jeunesse la plus irrécupérable peut être recomposée en un tel jeune et beau spécimen, alors j’ai bon espoir quant à l’avenir de l’humanité.


Il disposait d’une loge à chacune des manifestations, un espace protégé dédié au confort de ceux qui allaient entrer en scène, ou leur permettant de se détendre après les feux des projecteurs et les pluies de questions. Roberta s’occupait toujours des gros bonnets dans le hall du théâtre, serrant des mains et établissant des contacts avec ces personnalités. Cela avait permis à Cam de devenir le maître des loges, choisissant qui viendrait lui tenir compagnie pendant qu’il se reposait après son intervention. Ses invités étaient presque toujours féminins. Un défilé incessant de Miranda.

— Joue quelque chose pour nous, Cam, demandaient-elles, la voix implorante, comme si leur cœur était suspendu à la réponse.

Ou elles l’invitaient à une soirée à laquelle il savait qu’il ne pourrait assister. Il leur répondait alors que la soirée se tenait juste là. Elles aimaient toujours entendre ça.

Il était en train d’en divertir trois après son intervention réussie au MIT. Il était assis entre deux d’entre elles sur un canapé confortable, tandis qu’une troisième, en pâmoison, occupait un fauteuil à proximité. Elle attendait son tour en ricanant, comme un enfant patientant avant de s’asseoir sur les genoux du père Noël. Cam avait, à la demande de ses invitées, enlevé sa chemise pour montrer ses curieuses sutures. L’une des filles était en train d’explorer ces coutures et les différentes nuances de peau sur sa poitrine. L’autre, blottie contre lui, lui glissait des dragées dans la bouche.

Roberta finit par surgir, comme il s’y attendait. Il comptait même dessus. C’était devenu leur rituel.

— Regardez, voici ma rabat-joie préférée ! lança Cam avec bonne humeur.

Roberta lança un regard noir aux filles.

— La fête est finie, leur dit-elle froidement. Je suis certaine que vous avez autre chose à faire, jeunes filles.

— Pas vraiment, répondit celle dont la main était posée sur la poitrine de Cam.

Dans le fauteuil à côté, la ricaneuse gloussa.

— Oh ! s’il vous plaît, grande inquisitrice, intervint Cam. Elles sont tellement mignonnes… Je ne peux pas les ramener à la maison ?

Elles se mirent toutes à pouffer comme si elles étaient saoules, mais Cam savait que la seule chose qui les enivrait, c’était lui.

Roberta l’ignora.

— Je vous ai demandé de partir. Ne m’obligez pas à appeler la sécurité.

Comme par hasard, ce fut l’instant que choisit le vigile pour faire son entrée, l’air coupable, mais prêt à les jeter dehors malgré la somme que lui avait donnée Cam pour les laisser entrer.

Les filles se levèrent à contrecœur. Elles sortirent chacune à sa façon, l’une en se pavanant, l’autre en flânant et la troisième en se faufilant, tentant de faire cesser ses gloussements. Le vigile les suivit pour s’assurer qu’elles ne restaient pas traîner et ferma la porte derrière elles. Le regard noir de Roberta était à présent dirigé sur Cam. Il essaya de dissimuler son sourire narquois.

— La fessée ? Le coin ? Au lit sans manger ? proposa Cam.

Mais Roberta n’était visiblement pas d’humeur.

— Tu ne devrais pas traiter ces filles comme des objets.

— C’est une arme à double tranchant, dit Cam. Ce sont elles qui m’ont traité comme un objet en premier. Je leur retournais juste le compliment.

Roberta poussa un grognement d’exaspération.

— Pensais-tu ce que tu disais tout à l’heure, sur le fait d’être un « modèle » auquel les autres voudraient ressembler ?

Cam détourna le regard. Les choses qu’il disait à son public étaient certainement des choses auxquelles Roberta croyait, mais, lui, y croyait-il ? Oui, il était fait du meilleur et du plus brillant, mais ce n’étaient que des morceaux, et que disaient-ils vraiment du tout ? Ce qu’il souhaitait plus que tout, c’était faire disparaître la question.

— Bien sûr que j’y crois.

— Alors fais preuve d’un peu de bon sens.

Elle s’empara de sa chemise et la lui lança.

— Tu vaux mieux que ça. Agis en conséquence.

— Et si je n’étais pas meilleur ? osa-t-il suggérer. Et si je n’étais rien de plus que quatre-vingt-dix-neuf désirs adolescents recomposés ?

— Eh bien, tu pourrais te découper en quatre-vingt-dix-neuf morceaux, répondit Roberta du tac au tac. Je te donne un couteau ?

— Une machette, répliqua-t-il. Bien plus dramatique.

Elle soupira et secoua la tête.

— Si tu veux impressionner le général Bodeker, ce ne sera pas avec ce genre de comportement.

— Ah ! oui, le général Bodeker.

Cam ne savait pas trop quoi penser de cet homme et ses intentions, mais il ne pouvait pas nier être intrigué. Cam savait qu’il passerait la formation et serait directement nommé officier. Puis, une fois qu’il porterait le costume ajusté de l’officier, en lin repassé avec boutons de cuivre, les voix aigries suggérant qu’il n’avait aucun droit d’exister seraient réduites au silence. On ne pouvait pas détester un Marine estimé. Et il aurait enfin un chez-lui.

— Rien à voir, dit Cam. Le général n’a que faire de mes activités personnelles.

— N’en sois pas si sûr, lui dit Roberta. Tu dois être plus pointilleux sur le choix de tes amis. Mets ta chemise. La limousine attend.



PUBLICITÉ



Combien de fois vous êtes-vous remis au sport avant d’abandonner au bout de quelques jours ? Avec nos vies bien remplies, nous n’avons plus le temps d’entretenir notre corps. Pourquoi passer des heures à vous entraîner alors que vous pouvez bénéficier instantanément d’un physique d’athlète avec la refondation musculaire Sculptura® ?

	En utilisant la technologie sans cicatrices Sculptura®, n’importe lequel de vos groupes musculaires peut être consolidé avec du tissu fort et en pleine santé, satisfait ou remboursé1. Vous pouvez travailler pendant des années sans jamais connaître les résultats que nous vous apportons en une seule journée ! Pourquoi rester maigrichon ? Devenez un taureau avec Sculptura !


Cam se réveilla en sursaut à onze mille mètres d’altitude. L’espace d’un instant, il crut se trouver dans le fauteuil d’un dentiste, mais non. Il s’était endormi avant d’avoir totalement incliné son fauteuil.

Les Citoyens proactifs lui avaient fourni ce jet privé richement équipé pour sa tournée de conférences, même s’il n’était pas si privé que ça. Roberta dormait dans son propre fauteuil inclinable dans l’alcôve derrière lui, la respiration régulière, comme l’était toute sa vie. Il y avait un concierge – l’équivalent d’un steward sur un avion privé –, mais également endormi. Il était 3 h 13, même si Cam n’était pas certain du fuseau horaire.

Il essaya de se remémorer ses rêves pour les analyser, mais il ne put y accéder. Les rêves de Cam n’avaient jamais aucun sens. Il n’avait aucune idée de la signification que pouvaient avoir les rêves des gens normaux, alors il était incapable de comparer. Ses rêves étaient assaillis par des bribes de souvenirs ne menant nulle part, parce que le reste de ces souvenirs vivait des vies différentes, dans d’autres têtes. Son seul souvenir clair et cohérent était celui de la fragmentation. Il en rêvait bien trop souvent. Il ne rêvait pas d’une seule fragmentation, mais de plusieurs. Les morceaux de dizaines de divisions incorporés en un tout impardonnable, inoubliable.

Avant, il émergeait de ces rêves en criant. Pas à cause de la douleur, puisque la fragmentation était indolore, selon la loi. Mais il y avait pire que la douleur physique. Il hurlait de terreur, de l’impuissance absolue qu’éprouvait chacun de ces adolescents à l’approche du chirurgien, leurs membres fourmillant et devenant insensibles tandis que les glacières médicales entraient dans leur champ de vision. Chaque sens s’éteignait, chaque souvenir s’évaporait, et ça finissait toujours par un cri silencieux de défiance désespérée au moment où chaque fragmenté plongeait dans le néant.

Roberta était dans ce rêve, puisqu’elle était présente à chacune des fragmentations. C’était la seule à ne pas porter de masque chirurgical dans la pièce. Ainsi, quand les morceaux ont été assemblés, tu pouvais me voir, m’entendre, me reconnaître, lui avait-elle dit, mais elle n’avait pas imaginé à quel point le fait de le savoir serait horrible. Roberta faisait partie de cette terreur. Elle était responsable de ce désespoir.

Cam avait appris à ravaler le cri dans ses rêves, à le retenir jusqu’à ce qu’il s’extraie de son cauchemar pour revenir dans le monde vivant et palpitant, où il était lui-même et non les morceaux de sa « communauté interne ».

Ce soir, il était seul. Il savait qu’il y avait des gens autour de lui, mais, dans le jet privé qui fendait un ciel noir glacé, il ne pouvait s’empêcher de se sentir seul au monde. C’était dans ces moments de profonde solitude que les questions posées par ses auditeurs les plus critiques revenaient le hanter, car ces questions étaient siennes.

Suis-je vraiment vivant ? Est-ce que j’existe seulement ?

Bien sûr, il existait en tant que matière organique, mais en tant qu’être sensible ? Quelqu’un plutôt que quelque chose ? Il y avait trop de moments dans sa vie où il ne savait pas. Et si, au final, chacun affrontait le jugement dernier, serait-il capable d’y faire face aussi ? Ou les éléments constitutifs de sa communauté interne retourneraient-ils vers leur propriétaire, laissant un vide là où il s’était tenu ?

Il ferma ses mains en poings. Je suis ! avait-il envie de crier. J’existe. Mais il valait mieux ne plus faire part de ses inquiétudes à Roberta. Il valait mieux qu’elle pense que son désir juvénile constituait sa seule faiblesse.

Voilà la rage qui le remplissait lorsque personne ne le regardait. La rage de croire que les agitateurs dans son public avaient peut-être raison et qu’il n’était peut-être rien d’autre qu’un tour de passe-passe médical. Un coup de scalpel. Une coquille vide imitant la vie.

Dans ces moments sombres, nihilistes, quand l’univers lui-même semblait vouloir le rejeter comme le corps rejette les organes transplantés, il pensait à Risa.

Risa. Son nom explosa dans sa tête, et il combattit le besoin de boucler son cerveau. Risa ne le méprisait pas. Si, au début, mais elle avait appris à le connaître vraiment et à le considérer comme un individu qui était bien davantage que la somme de ses morceaux. À la fin, elle en était arrivée à prendre soin de lui, à sa façon.

Avec Risa, Cam se sentait réel. Avec elle, il avait l’impression d’être autre chose qu’un assemblage de science et d’arrogance.

Il ne pouvait nier combien il l’aimait – et la douleur de ce désir suffisait à lui prouver qu’il était vivant. Qu’il était. Comment pourrait-il ressentir une telle angoisse s’il était dépourvu d’âme ?

Pourtant, c’était comme si elle était partie avec son âme.

Sais-tu ce que ça fait, Risa ? avait-il envie de lui demander. Sais-tu ce que ça fait, d’être sans âme ? Est-ce ce que tu as ressenti quand ton cher Connor est mort au camp de collecte du Gai Bûcheron ? Cam savait, sans l’ombre d’un doute, qu’il pouvait combler ce vide en elle, si seulement elle l’aimait assez pour le laisser faire. C’était la seule chose qui l’aiderait à se sentir entier.

De légères turbulences secouèrent l’avion, semblant bien plus menaçantes qu’elles ne l’étaient en réalité. Il entendit Roberta remuer puis replonger dans les profondeurs du sommeil. La femme ignorait totalement à quel point elle avait été dupée. Elle, si intelligente, si rusée, si consciente et, malgré tout, tellement aveugle.

Il la savait toutefois capable de percer tous les prétextes qu’il avancerait, il lui fallait donc envelopper ses tromperies d’une épaisse couche de vérité, à l’image de la couche de sucre entourant les dragées.

Oui, Cam appréciait l’attention des jolies filles attirées par sa gravité exceptionnelle. Et oui, c’était vrai que, dans ses meilleurs moments, Cam se sentait grisé par sa propre existence, saoulé par la fermentation entêtante du nectar humain – l’humanité fragmentée pour sa propre création. Il avait appris à maîtriser cette sensation, à s’y prélasser comme dans un bain chaque fois que le besoin s’en faisait sentir. Je ne suis rien sans Risa.

Il allait donc jouer le rôle de la star gâtée et faire croire à Roberta que son hédonisme était réel. Et il allait en profiter juste assez pour la tromper et lui laisser croire que son arrogance et ses excès seraient leurs seuls sujets de dispute.

L’avion entama sa descente vers Dieu sait quel endroit où ils se rendaient à présent. Un autre public. D’autres Miranda. Une agréable façon de passer le temps. Cam sourit en repensant au vœu qu’il avait secrètement formulé. Si ce que Risa désirait plus que tout, c’était la destruction totale des Citoyens proactifs, alors Cam trouverait le moyen de la lui offrir. Il n’allait pas se contenter de compromettre Roberta, il allait pénétrer les rouages du système des Citoyens proactifs. Il allait trouver le moyen d’y mettre un terme, et Risa saurait qu’il en était le responsable.

Elle l’aimerait alors véritablement et lui retournerait chaque parcelle de son amour. Et elle lui rendrait son âme.




	
		1. Forme physique garantie uniquement pendant un mois après la fin du processus de refondation Sculptura. À défaut d’entraînement, les muscles s’atrophieront.
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          Le directeur
        
      

      
        Le camping Redwood Bluff était plein.

        Le directeur aurait dû être content, mais il était tourmenté de la pire des façons. Pour lui, la pire des façons désignait son portefeuille.

        Une grande partie du camping était occupée par le camp du Héron rouge, un camp d’été pour jeunes défavorisés. On voyait les tee-shirts rouge écarlate du camp partout.

        La veille de leur départ, dans l’après-midi, le directeur débarqua au milieu de cette centaine de gamins à l’air malingre. Ils parurent un peu stressés en le voyant, mais retournèrent rapidement à leurs activités. Pour la plupart, ils agissaient comme des enfants en vacances, lançaient des ballons, grimpaient aux arbres, mais leurs yeux révélaient de la crainte et leurs actions, un sentiment de méfiance. Cela trahissait quelque chose que les tee-shirts essayaient de dissimuler.

        — Excusez-moi. Qui est le responsable ici ?

        Une fille, qui aurait pu être videuse dans une autre vie, s’avança.

        — Il est occupé, dit-elle. Mais je vous écoute.

        — Je ne parlerai qu’au responsable, insista le directeur. Et en privé.

        La fille ricana.

        — Vous allez avoir du mal à trouver un peu d’intimité au milieu des campeurs.

        
        Elle croisa les bras en un geste de défiance.

        — Je lui dirai que vous êtes venu.

        — Je vais attendre, dit-il.

        Alors, derrière la fille, il entendit :

        — Ça va, Bam. Je vais lui parler.

        Un adolescent émergea d’un groupe d’enfants. Petit, mais charpenté, il ne devait pas avoir plus de seize ans. Des cheveux rouges avec des racines brunes assez visibles. Comme la fille, il portait un polo rouge dont le logo indiquait qu’il faisait partie du personnel du camp. En fait, il paraissait être un jeune homme raisonnable, mais les apparences étaient souvent trompeuses.

        Il fit signe au directeur.

        — Marchons.

        Ils quittèrent la clairière et empruntèrent un chemin à travers les séquoias. Les arbres, vieux et imposants, ne cessaient jamais d’impressionner le directeur – c’était l’une des raisons pour lesquelles il avait accepté ce boulot, même s’il était très mal payé. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, il était sûr que son sort allait changer.

        Il connaissait le chemin par cœur et s’arrêta à l’emplacement le plus proche non occupé par les Hérons rouges. Une grande famille avec de nombreux bambins gambadant en couche-culotte. Mieux valait rester à découvert et ne pas s’enfoncer trop loin dans les bois avec ce jeune voyou.

        — Si vous êtes inquiet au sujet du nettoyage du camping, dit le jeune, je vous promets que ce sera fait.

        — Je n’ai pas retenu votre nom, dit le directeur.

        — Ralph, répondit l’adolescent avec un sourire si large que son mensonge était évident.

        — Vous êtes très jeune pour être responsable de tous ces enfants, non ?

        — Les apparences sont trompeuses. J’ai eu le poste parce que j’avais l’air d’avoir leur âge.

        — Je vois.

        Il baissa les yeux sur la main gauche du jeune homme.

        — C’est quoi, ce gant ?

        
        Le garçon leva la main.

        — Quoi ? Vous n’aimez pas mon look à la Michael Jackson ?

        Le directeur remarqua que les doigts de cette main semblaient ne pas bouger.

        — Pas du tout. C’est juste que c’est un drôle d’accessoire pour aller camper.

        Le garçon baissa sa main.

        — Je suis très occupé, monsieur Proctor. C’est bien Proctor, n’est-ce pas ? Mark Proctor ?

        Le fait que le garçon connaisse son nom prit le directeur au dépourvu. La plupart des gens qui réservaient au camping de Redwood Bluff connaissaient à peine son existence, alors son nom.

        — S’il s’agit du paiement, reprit le jeune homme, nous avons déjà tout payé, en liquide. Je suis sûr que c’est mieux que la plupart des gens.

        Le directeur décida d’en venir au fait, parce qu’il commençait à se dire que plus il ferait traîner, plus le garçon trouverait le moyen de noyer le poisson.

        — Oui, en effet. Il y a un problème, cependant : j’ai procédé à quelques vérifications et il n’existe aucun camp du Héron rouge. Ni dans cet État, ni dans un autre.

        — Eh bien, déclara le garçon d’un ton condescendant, vous n’avez certainement pas cherché au bon endroit.

        Mark Proctor ne se laisserait pas berner.

        — Comme je l’ai dit, il n’y a pas de camp du Héron rouge. Il existe en revanche des rapports au sujet d’un gang de fragmentés renégats. Et l’un d’entre eux est un déserteur tueur de frag nommé Rufus Michael Starkey. La photo te ressemble énormément, « Ralph ». Sans les cheveux rouges, bien sûr.

        Le garçon se contenta de sourire.

        — En quoi puis-je vous aider, monsieur Proctor ?

        Proctor savait qu’il avait l’avantage. Il tenait ce gosse à sa merci. Il lui rendit son ton railleur et condescendant.

        
        — Je faillirais à mes devoirs de citoyen si je ne vous dénonçais pas à la Brigade des mineurs, toi et tes copains.

        — Mais vous ne l’avez pas encore fait.

        Proctor prit une profonde inspiration.

        — Je pourrais peut-être me laisser convaincre.

        Il ignorait combien d’argent avaient ces mômes, ni d’où ils le tenaient, mais ils en avaient clairement assez pour faire durer leur petite comédie. Proctor n’éprouvait aucun scrupule à les soulager d’une petite quantité de cette somme.

        — D’accord, dit Starkey. Voyons si je peux vous convaincre, alors.

        Il plongea la main dans sa poche, mais au lieu d’en sortir une liasse de billets, il en extirpa une photo. Il la retourna habilement de sa main non gantée, tel un magicien présentant une carte à jouer.

        C’était une photo de la fille adolescente de Proctor. Elle semblait avoir été prise récemment, par la fenêtre de sa chambre. Elle était en train d’exécuter ses exercices de gym du soir.

        — Elle s’appelle Victoria, dit Starkey, mais tout le monde l’appelle Vicki, c’est bien ça ? Elle a l’air d’être une gentille fille. J’espère sincèrement qu’il ne lui arrivera jamais rien.

        — C’est une menace ?

        — Non, pas du tout.

        La photo parut disparaître sous le nez de Proctor quand Starkey bougea ses doigts.

        — Nous savons également dans quelle université va votre fils. Il bénéficie d’une bourse d’études en natation, car votre salaire ne vous permet pas de lui offrir Stanford, n’est-ce pas ? C’est triste, mais il arrive que les meilleurs nageurs se noient parfois. Ils deviennent un peu trop sûrs d’eux, pour ce que j’en sais.

        Starkey se tut. Il afficha un sourire faussement charmeur. Là-haut, dans les séquoias, un oiseau poussa un cri, comme amusé, et non loin, un bébé se mit à pleurer, comme pour déplorer la perte de dignité de Mark Proctor.

        — Que voulez-vous ? demanda froidement Proctor.

        À aucun moment le sourire de Starkey ne perdit de sa chaleur. Il passa son bras autour des épaules de Proctor et le ramena par le chemin qu’ils avaient emprunté.

        — Tout ce que je veux, c’est vous convaincre de ne pas nous dénoncer, comme vous l’avez suggéré. Tant que vous ne direz rien sur nous – que ce soit maintenant ou après notre départ –, je peux vous garantir personnellement que votre charmante famille restera tout aussi charmante.

        Proctor avala sa salive et se rendit compte que le sentiment de puissance qu’il avait éprouvé quelques instants plus tôt n’était qu’une illusion.

        — Alors, on passe un marché ? le pressa Starkey.

        Il tendit sa main gantée à Proctor qui la serra avec effusion. Starkey grimaça, mais même la grimace était davantage un signe de force que de faiblesse.

        — Comme tu l’as dit, vous avez tout payé, dit Proctor. Je n’ai besoin de rien d’autre pour le moment. Ç’a été un plaisir d’accueillir le camp du Héron rouge et j’espère vous revoir l’été prochain.

        Même si tous deux savaient que c’était le dernier de ses souhaits.

        Les jambes légèrement flageolantes, Proctor prit conscience de quelque chose. La photo de sa fille qui semblait avoir disparu au cours de leur conversation se trouvait à présent dans la poche de sa chemise. Alors qu’il la regardait, les larmes lui vinrent aux yeux. Plutôt que de ressentir de la colère, il éprouvait de la gratitude. La reconnaissance de ne pas être fou au point de risquer sa vie ou celle de son fils.

      

    

  
    
      
      
        
          15.
        
      

      
        
          Starkey
        
      

      
        — Ne bouge pas, dit Bam. Si tu t’en prends dans les yeux, ça va te brûler comme tu ne peux pas l’imaginer.

        La nuit était tombée sur le camp. Starkey était assis sur une chaise longue, la tête en arrière. Un garçon portait un seau d’eau ; un autre attendait avec une serviette. Bam, qui portait des gants en caoutchouc, était en train d’étaler une solution à l’odeur forte sur les cheveux de Starkey et la fit pénétrer en massant le cuir chevelu, le tout sous l’éclairage collectif de quatre adolescents tenant des lampes de poche.

        — Tu peux le croire ? Le type a vraiment essayé de nous faire chanter, dit Starkey à Bam en fermant les yeux.

        — J’aurais aimé voir sa tête quand tu as renversé la situation.

        — Classique, et ça prouve que notre plan de secours fonctionne.

        — Jeevan mérite une médaille, intervint l’un des porteurs de lampe.

        — C’est Whitney qui a pris la photo, dit le garçon au seau d’eau.

        — Mais c’est Jeevan qui a eu l’idée.

        — Hé, dit Starkey. Je ne vous ai pas demandé votre avis.

        En fait, c’était Starkey qui avait décidé de nommer Jeevan responsable du renseignement. C’était un gosse malin, efficace, et il s’y connaissait en informatique. Certes, rassembler des informations sur les gens avec lesquels ils devaient traiter était une idée de Jeevan, mais Starkey avait décidé de ce qu’il fallait en faire. Dans ce cas précis de chantage contre chantage, l’homme avait cédé, comme Starkey l’avait imaginé. Le simple fait de penser qu’il puisse arriver malheur à ses précieux enfants était trop pour l’homme. Incroyable. Starkey était toujours fasciné de voir jusqu’où la société était capable d’aller pour protéger les enfants qu’elle aimait et rejeter ceux dont elle ne voulait pas.

        — Alors, où on va maintenant ? demanda l’enfant à la serviette.

        Starkey ouvrit un œil, l’autre commençait déjà à piquer.

        — Tu n’as pas à t’en inquiéter. Tu le sauras quand on y arrivera.

        En tant que leader de la Brigade des refusés, Starkey avait appris l’art de contrôler l’information. Contrairement à Connor – qui ne cachait rien quand il dirigeait le Cimetière –, Starkey laissait filtrer des bribes d’informations et seulement quand cela se révélait absolument nécessaire.

        Depuis que leur avion s’était abîmé en mer trois semaines auparavant, les choses n’avaient pas été faciles pour le Club des refusés. Au début du moins. Les tout premiers jours, ils s’étaient cachés dans les montagnes rocheuses au-dessus de la mer de Salton, trouvant des grottes peu profondes où se blottir, afin de ne pas se faire repérer par les vols de reconnaissance. Starkey savait qu’ils allaient lancer des recherches terrestres, il leur fallait donc s’éloigner, mais ils ne pouvaient se déplacer qu’à pied et de nuit.

        Il n’avait pas pensé à la façon dont procurer de la nourriture, ou un abri, ou des soins aux enfants blessés lors du crash, et ils s’étaient résolus à piller des épiceries au bord des routes, qui signalaient aussitôt leur position aux autorités.

        Un vrai baptême du feu pour Starkey, mais il avait vaincu les flammes, et, grâce à lui, ils étaient restés libres et vivants. Il avait pris ces gamins sous son aile, malgré sa main cassée. Sa blessure était légendaire chez les refusés. En se la fracturant volontairement pour les sauver, il avait prouvé qu’il était prêt à tout.

        À Palm Springs, ils étaient arrivés devant un hôtel fermé, pas encore démoli, et leur chance avait commencé à tourner. L’endroit était assez isolé pour qu’ils puissent s’y réfugier et prendre le temps d’échafauder un plan de survie plus efficace que la mise à sac des 7-Eleven du coin.

        Starkey les avait fait sortir par petits groupes, en choisissant des adolescents qui n’éveilleraient pas les soupçons. Ils avaient volé des vêtements dans des laveries et des provisions sur les quais de chargement des supermarchés.

        Ils étaient restés là presque une semaine, jusqu’à ce que des adolescents du coin les repèrent.

        — Moi aussi, je suis un refusé, avait dit l’un d’eux. On ne vous dénoncera pas ; on le jure.

        Starkey n’avait jamais fait confiance à un enfant issu d’une famille aimante. Il avait une répulsion particulière pour les enfants dont les parents adoptifs les aimaient comme s’ils étaient leur chair et leur sang : 99 % des enfants refusés se retrouvaient dans des foyers chaleureux et pleins d’amour, où il ne serait jamais question de fragmentation. Mais pour le 1 % de malchanceux, cette idée n’était qu’un rêve écoeurant.

        Et puis Jeevan avait eu un éclair de génie. Il s’était introduit sur le compte bancaire des parents du Club des refusés – pas mal de gosses connaissaient, ou devinaient, le mot de passe de leurs parents adoptifs. Toute l’opération s’était montée en quelques clics, et, avant que quiconque s’en aperçoive, le Club des refusés avait amassé plus de dix-sept mille dollars sur un compte offshore. Y accéder était aussi facile que d’utiliser une carte bancaire.

        — Quelqu’un, quelque part, est en train de faire des recherches là-dessus, avait dit Jeevan à Starkey. Quoi qu’il en soit, elles ne le mèneront pas à nous, mais à Raymond Harwood.

        
        — Qui est Raymond Harwood ? avait demandé Starkey.

        — Un garçon qui n’arrêtait pas de m’embêter à l’école primaire.

        — Jeevan, avait répondu Starkey, hilare, t’ai-je déjà dit que tu étais un génie du crime ?

        — Eh bien, on m’a déjà dit que j’étais un génie…

        Starkey se demandait souvent pourquoi les parents de Jeevan avaient décidé de fragmenter un enfant aussi brillant, mais ne pas poser de questions était une règle tacite.

        L’argent avait donné un peu de liberté aux refusés, dans la mesure où l’argent achète la légitimité. Tout ce dont ils avaient besoin, c’était d’un subterfuge, d’une illusion que personne ne mettrait en doute – et s’il y avait une chose que Starkey connaissait, en tant que magicien amateur, c’était l’art de l’illusion. Diriger l’attention ailleurs. Tous les magiciens savaient que le public suivrait toujours la main qui se déplaçait et croirait toujours ce qu’il voyait, jusqu’à ce qu’il ait une raison de ne pas y croire.

        Le camp du Héron rouge était sorti de l’esprit de Starkey. Tout ce qu’il avait fallu pour rendre l’illusion réelle, c’était une commande de cent trente tee-shirts à son effigie, des chemisettes pour le personnel et quelques chapeaux assortis pour parfaire la supercherie. En tant que camp du Héron rouge, ils pouvaient prendre le train et même louer des bus. Les gens voyaient un camp en activité, et celui-ci devenait aussitôt un élément de leur réalité. Paradoxalement, plus ils étaient visibles et bruyants, mieux l’illusion était entretenue. Si des gens étaient en train de regarder un bulletin d’information sur le groupe de fragmentés déserteurs et que le camp du Héron rouge passait à côté d’eux, personne – pas même les forces de l’ordre – ne tiquait.

        La première chose à faire fut de s’éloigner du sud de la Californie vers un lieu où les autorités ne les chercheraient pas. Ayant sa dose de désert, Starkey estima qu’ils devaient prendre le train vers le nord et des pâturages plus verts et riants. Ils n’avaient rencontré aucune difficulté dans leur premier camping, près de Monterey. Puis ils avaient continué plus au nord et réservé leur emplacement au Redwood Bluff. Tout s’était bien passé jusqu’à aujourd’hui, mais même la crise du jour avait été facilement résolue.

        Blam finit de rincer le produit décolorant sur la tête de Starkey, et le garçon à la serviette s’approcha pour la sécher.

        — Alors, si le directeur du camping parle, tu vas vraiment faire du mal à l’un de ses enfants ? demanda Bam.

        Starkey était ennuyé qu’on lui pose une telle question devant les porteurs de lampe, de serviette et de seau d’eau.

        — Il ne dira rien, affirma Starkey en ébouriffant ses cheveux.

        — Et s’il le fait ?

        Il se tourna vers le garçon à la serviette. C’était l’un des plus jeunes fans de Starkey, qui essayait toujours d’obtenir ses faveurs.

        — Qu’est-ce que je dis toujours ?

        Le garçon afficha l’air terrifié de celui qu’on soumet à une interro surprise.

        — Euh… De la poudre aux yeux ?

        — Exactement ! Tout n’est que poudre aux yeux.

        Ce fut la seule réponse qu’il donna à Bam, et la réponse elle-même était un écran de fumée, une non-réponse qui éludait la question. Leur ferait-il du mal ? Même si Starkey préférait ne pas y penser, il savait qu’il ferait tout ce qui était nécessaire pour protéger ses refusés. Même si cela impliquait de faire un exemple.

        — En parlant de ça, regarde, dit Bam en lui tendant un rétroviseur qu’elle avait piqué sur une voiture.

        Il lui était difficile de se voir en totalité, il devait bouger le rétroviseur sans cesse pour avoir une vue d’ensemble.

        — J’aime bien, dit-il.

        — Tu es beau en bond platine, assura-t-elle. Un vrai surfeur.

        — Ouais, mais les surfeurs n’inspirent pas vraiment confiance aux adultes, fit remarquer Starkey. Coupe-les. Courts et nets. Je veux ressembler à un scout.

        
        — Pas ton genre, Starkey, dit-elle avec un grand sourire, et quelques adolescents rirent.

        En fait, cela le blessa, même s’il ne le montra pas. Son goût pour la magie datait de ses années de scoutisme. Marrant comme les choses changent.

        — Fais-le, Bambi, dit-il.

        Cela lui valut un regard noir bien mérité.

        Les autres avaient appris à ne pas rire de son véritable prénom, sous peine d’être confrontés à sa colère noire.

        Quand Bam eut fini, Starkey pouvait passer pour le gentil garçon du quartier lorsqu’il souriait et pour un membre des Jeunesses hitlériennes s’il se renfrognait. Son cuir chevelu brûlait encore, mais ce n’était pas une sensation désagréable.

        — Tu sais, je ne suis pas le seul à avoir besoin de changer d’identité, dit-il à Bam après le départ des autres.

        Elle rit.

        — Personne ne touche à mes cheveux.

        Avec sa coupe courte et ses vêtements passe-partout, Bam ne se souciait guère de son apparence. Une fois et une fois seulement elle avait fait des avances à Starkey, mais elle avait vite été découragée. N’importe quelle autre fille aurait été gênée et l’aurait évité, mais Bam avait encaissé et continué comme si de rien n’était. Starkey n’était pas insensible à son charme, mais flirter avec elle serait une mauvaise idée. Tomber amoureux dans cette situation, de son bras droit qui plus est, ne lui attirerait que des problèmes. Il en était de même avec les autres : pouvoir avoir toutes les filles qu’il voulait représentait un avantage dont il devait user avec prudence. Il échangeait les mêmes regards et adressait les mêmes sourires insistants à chacune d’entre elles, et même aux garçons que cela pouvait intéresser. C’était la clé de son pouvoir. Laisser penser à chacun qu’il était unique. Qu’il pouvait être bien plus qu’un simple visage dans la foule. Ces petites touches étaient un grand poids. L’illusion de l’espoir, combinée à une saine peur de lui, faisait régner la discipline parmi les refusés.

        — Je ne veux pas dire changer ton identité, Bam, dit Starkey. Je voulais dire notre identité. Ce type a découvert qui nous sommes. Pour être en sécurité, on ne peut plus être le camp du Héron rouge.

        — On pourrait être une école, de cette façon, on ne passerait pas seulement l’été, ça pourra fonctionner quand l’année scolaire commencera.

        — Excellente idée. Faisons-en une école privée. Quelque chose d’élitiste.

        Starkey passa en revue dans sa tête toutes les espèces de refusés qu’il connaissait.

        — On s’appellera l’Académie du grand aigle.

        — J’adore !

        — Va chercher cette fille artiste pour qu’elle dessine un nouveau tee-shirt, mais pas aussi voyant que celui du camp. L’Académie du grand aigle sera tout en beige et vert forêt.

        — Je peux me charger de l’histoire de l’école ?

        — Avec plaisir.

        La frontière était mince entre le fait de se cacher à la vue de tous et celui d’exhiber leur statut de déserteurs, et Starkey savait marcher sur la crête de l’illusion comme un funambule.

        — Quelque chose d’assez honnête pour tromper les bracs, si on en rencontre.

        — La Brigade des mineurs est un ramassis de crétins.

        — C’est faux, rétorqua Starkey. Ils sont malins, alors nous devons l’être plus qu’eux. Et quand on tente un coup, on doit le faire bien.

        Depuis leur vol malheureux, il n’y avait pas eu de libération de refusés. Starkey avait sauvé plusieurs refusés sur le point de se faire fragmenter durant leur séjour au Cimetière, mais c’était Connor qui possédait la liste des adolescents. Sans liste, impossible de savoir qui avait besoin d’être secouru. Mais ce n’était pas grave, parce que si sauver les enfants un par un et brûler leur maison en guise d’avertissement était bien, Starkey se savait capable de mesures bien plus efficaces.

        Il avait une brochure sur un camp de collecte qu’il gardait dans sa poche. Il la sortait quand il avait besoin de se souvenir. Comme toutes les brochures de ce type, on y voyait des photos de scènes bucoliques et d’adolescents qui, à défaut d’être heureux, étaient au moins en paix avec leur destin.

        Un voyage doux-amer, proclamait la brochure, peut toucher bien des vies.

        — Alors, tu abandonnes, Starkey ? demanda Bam lorsqu’elle le surprit en train de l’étudier ce soir-là. Prêt pour la fragmentation ?

        Il ignora sa remarque.

        — Ce camp de collecte se trouve dans le Nevada, au nord de Reno, dit-il. Le Nevada possède la plus faible Brigade des mineurs du pays. Mais aussi la plus forte concentration de refusés en attente de fragmentation. Regarde ça : ce camp de collecte est en manque de chirurgiens. Sa population explose et ils ne parviennent pas à les fragmenter assez vite.

        Il lui adressa alors son sourire de gentil garçon. Il gardait ça pour lui depuis assez longtemps. Il était temps de semer les graines d’une illustre cause. Il pouvait tout aussi bien commencer par Bam.

        — On ne va plus démolir de maisons individuelles et libérer les refusés un par un, lui confia prudemment Starkey. On va libérer tout un camp de collecte.

        Et que Dieu vienne en aide à quiconque se mettrait sur son chemin.
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            PROGRAMME TÉLÉVISÉ
          

          

          Aujourd’hui, L’Œil sur l’art se concentre sur les sculptures provocatrices de Paulo Ribeiro, un artiste brésilien qui travaille un matériau radical. Comme vous pouvez le voir sur ces images, son travail est stupéfiant, fascinant, et souvent dérangeant. Il se considère comme un « artiste de la vie » parce que chacune de ses œuvres est faite à partir de fragmentés.

          
            Nous avons rencontré Ribeiro lors d’une exposition récente à New York.
          

          
            « Ce que je fais n’est pas si inhabituel. L’Europe est pleine de cathédrales ornées d’os humains et, au début du xxe siècle, des artistes comme Andrew Krasnow et Gunther von Hagens étaient connus pour leur travail sur la chair. J’ai simplement fait franchir un pas supplémentaire à cette tradition. J’espère ne pas seulement inspirer, mais inciter. Apporter aux mécènes de l’art un état de trouble esthétique. L’usage que je fais des fragmentés est une protestation contre la fragmentation. »
          

          
            Est représenté ici ce que Ribeiro considère comme sa pièce la plus aboutie – aussi bien obsédante que fascinante, cette œuvre est un instrument de musique qu’il appelle Orgão Orgânico, et qui fait désormais partie d’une collection privée.
          

          
            « C’est dommage que mes travaux les plus importants soient l’objet d’acquisitions privées alors qu’ils étaient destinés à être entendus et vus par le monde entier. Mais, comme pour tant de fragmentés, ce ne sera jamais le cas. »
          

        

        Risa rêvait des visages de marbre. Pâles et émaciés, moralisateurs et sans âme tandis qu’ils la dévisageaient, pas de loin cette fois, mais si proches qu’elle aurait pu les toucher. Or, elle ne pouvait pas. Elle était assise à un piano, resté muet, car Risa n’avait pas de bras pour en jouer. Les visages attendaient une mélodie qui ne viendrait jamais, et ce fut à ce moment seulement qu’elle se rendit compte qu’ils se trouvaient si près les uns des autres qu’ils ne pouvaient pas être attachés à des corps. Ils étaient désincarnés. Ils se tenaient en rang, bien trop nombreux pour qu’elle puisse les compter. Elle était horrifiée, mais ne pouvait détourner son regard.

        Risa eut du mal à faire la différence entre le rêve et le réveil. Elle se dit qu’elle avait peut-être dormi les yeux ouverts. Ses yeux découvrirent une télévison floue, dans laquelle une femme souriante semblait enchantée par son nouveau produit d’entretien des toilettes.

        L’endroit, inconnu de Risa, était confortable. Bien plus que les lieux auxquels elle s’était habituée ces derniers temps.

        Un garçon sienne-brûlée dégingandé se tourna vers elle, délaissant la télévision. Elle ne le connaissait pas, mais elle l’avait déjà aperçu dans des publicités un peu plus sérieuses qu’une réclame de produit ménager.

        — Alors c’est bien toi, dit-il en voyant qu’elle était réveillée. Et moi qui croyais qu’il s’agissait de l’appel d’un cinglé.

        Il semblait plus âgé qu’à la télévision. Ou peut-être seulement plus fatigué. Elle pensa qu’il devait avoir dix-huit ans, pas plus qu’elle.

        — La bonne nouvelle, c’est que tu vas vivre, déclara le garçon sienne-brûlée. La mauvaise, c’est que ton poignet droit est infecté à cause de ce bracelet.

        Elle baissa les yeux et vit son poignet droit gonflé, violet, et s’inquiéta de le perdre. Peut-être la douleur était-elle la cause de son rêve sans bras. Elle pensa aussitôt au bras de Roland sur le corps de Connor.

        — Donne-moi la main de quelqu’un d’autre et je t’assomme, menaça-t-elle.

        Il rit et indiqua une infime cicatrice sur sa tempe.

        — J’ai déjà été assommé, merci beaucoup.

        Risa regarda son autre bras, lui aussi orné d’un pansement. Elle ne pouvait se rappeler pourquoi.

        — Nous avons également dû te tester pour la rage, à cause de cette morsure. Qu’est-ce que c’était, un chien ?

        En effet. Maintenant, elle se souvenait.

        — Un coyote.

        — Pas exactement le meilleur ami de l’homme.

        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. La décoration était d’un goût discutable. Il y avait un miroir pourvu d’un cadre doré, des lustres avec des chaînes brillantes. Des objets qui scintillaient. Beaucoup de choses scintillantes.

        — Où sommes-nous ? demanda-t-elle. Las Vegas ?

        — Pas loin, dit son hôte. Dans le Nebraska.

        Puis il se remit à rire.

        Risa ferma les yeux un moment et tenta de reconstituer les événements qui l’avaient amenée ici.

        Après son coup de fil, deux hommes étaient venus la chercher dans la grange. Ils étaient arrivés après le départ des coyotes et avant leur retour. Elle était à demi consciente, alors les détails étaient flous. Ils lui avaient parlé, mais elle ne se souvenait pas de ce qu’ils avaient dit ni de ce qu’elle avait répondu. Ils lui avaient donné de l’eau, qu’elle avait vomie. Puis de la soupe tiède dans un thermos, elle l’avait avalée. Ils l’avaient installée à l’arrière d’une voiture confortable et s’étaient éloignés, laissant les coyotes chercher leur prochain repas ailleurs. L’un des hommes s’était assis à l’arrière, lui permettant de s’appuyer contre lui. Il avait parlé d’un ton apaisant. Elle ignorait qui ils étaient, mais elle les avait crus lorsqu’ils lui avaient assuré qu’elle était en sécurité.

        
        — Nous avons une paire de poumons attachés à un docteur, si tu vois ce que je veux dire, lui dit l’enfant sienne-brûlée. Selon lui, ta main n’est pas en si mauvais état qu’elle paraît, mais il est possible que tu perdes un doigt ou deux. La manucure te coûtera moins cher !

        Cela fit rire Risa. Elle n’avait jamais fait de manucure de sa vie, mais elle trouva l’idée d’un prix au doigt sinistrement drôle.

        — D’après ce que j’ai entendu, tu l’as vraiment pas loupé, ce brac.

        Risa se redressa sur ses coudes.

        — Je n’ai fait que le descendre. C’est la nature qui l’a dévoré.

        — Ouais, la nature est une chienne.

        Il lui tendit la main.

        — Cyrus Finch, annonça-t-il, mais on m’appelle CyFi.

        — Je sais qui tu es, lui dit-elle en lui serrant maladroitement la main de sa main gauche.

        Soudain, son visage changea légèrement, tout comme sa voix. Elle se fit plus dure et perdit toute sa douceur.

        — Tu ne me connais pas, alors ne fais pas semblant.

        Risa, quelque peu déstabilisée, était sur le point de s’excuser, mais CyFi leva les mains pour l’en empêcher.

        — Ne t’occupe pas du mouvement de mes lèvres : c’est Tyler qui parle, dit-il. Tyler, y fait confiance qu’à ceux pour qui y mettrait sa main au feu, mais y peut pas mettre sa main au feu vu qu’son bras a quitté l’navire ; tu m’suis ?

        C’était un peu trop rapide pour Risa, mais la cadence de son discours à la façon d’un vieux sienne-brûlée était réconfortante. Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Tu parles toujours comme ça ?

        — Quand je suis moi et pas lui, expliqua CyFi en haussant les épaules. Je choisis de parler comme je veux. C’est un hommage à mes racines, du temps où nous étions « noirs » et pas « sienne-brûlée ».

        Tout ce qu’elle connaissait de Cyrus Finch, en dehors de ses publicités à la télévision, c’était le peu qu’elle avait vu de sa déclaration au Congrès, à l’époque où il était question d’abaisser l’âge de la fragmentation à dix-sept ans. Cyrus avait aidé à promouvoir le Plafond 17. Son témoignage, qui donnait froid dans le dos, incluait la description par Tyler Walker de sa propre fragmentation. C’est-à-dire la partie de Tyler qui avait été transplantée dans la tête de Cyrus.

        — Je dois reconnaître que ton appel m’a surpris, reprit CyFi. En général, on n’entend pas parler des gros coups de la RAD, étant donné qu’on s’occupe des gens après la fragmentation, et pas avant.

        — Plus personne n’entend parler de la RAD, lui dit Risa. Cela fait des mois que je n’ai pas été en contact avec eux. À vrai dire, je ne sais même pas s’ils existent encore.

        — Hmm. Désolé.

        — Je continue à espérer qu’ils vont se réorganiser, mais aux infos, je vois de plus en plus de résistants arrêtés pour « entrave à la justice ».

        CyFi secoua la tête avec tristesse.

        — Il faut parfois faire entrave à la justice quand elle n’est pas juste.

        — Alors, où sommes-nous exactement au Nebraska, Cyrus ?

        — Dans une résidence privée. Plutôt un quartier résidentiel sécurisé, en fait.

        Elle ne voyait pas bien ce qu’il voulait dire par là, mais elle s’en contenterait. Ses paupières étaient lourdes et elle n’était pas encore prête pour une longue conversation. Elle remercia CyFi et lui demanda si elle pouvait avoir quelque chose à manger.

        — Je vais demander aux vieux de t’apporter quelque chose, dit-il. Ils seront contents de voir que tu as faim.

        
        

        
          
            CECI EST UNE PUBLICITÉ POLITIQUE PAYANTE
          

          

          
            Bonjour, je m’appelle Vanessa Valbon, vous m’avez sans doute vue à la télé, mais vous ignorez probablement que mon frère purge une peine à perpétuité pour un crime violent. Il s’est inscrit sur une liste de volontaires pour le décorticage crânien, mais ce ne sera possible que si l’Initiative 11 est adoptée en novembre prochain.
          

          
            On a dit beaucoup de choses sur le décorticage, ce que c’était et ce que ce n’était pas, alors j’ai dû me renseigner et voici ce que j’ai appris. Le décorticage n’est pas douloureux. Le décorticage sera laissé au choix de tous les délinquants violents. Et le décorticage indemnisera la famille de la victime et celle du coupable en leur payant à sa pleine valeur marchande chaque partie du corps qui ne sera pas jetée lors du processus de décorticage.
          

          
            Je n’ai pas envie de perdre mon frère, mais je comprends son choix. La question est donc : comment voulons-nous que nos délinquants violents paient leur dette à la société ? En perdant leur temps jusqu’à un âge avancé aux frais du contribuable ou en leur permettant de se racheter en procurant des tissus nécessaires à la société et des fonds indispensables aux victimes de leur crime ?
          

          
            Je vous encourage à voter oui à l’Initiative 11 et à transformer ainsi une condamnation à perpétuité… en un don de vie.
          

          

          
            
              Financée par les Victimes pour l’Amélioration de l’Humanité
            
          

        

        Risa dormit encore et encore. Même si elle était habituellement peu encline à la léthargie, elle décida qu’elle avait droit à un peu de paresse. Elle avait du mal à croire que trois semaines s’étaient écoulées depuis le naufrage du Cimetière et la nuit au cours de laquelle elle avait révélé les manœuvres sournoises des Citoyens proactifs au journal télévisé. Franchement, c’était dans une autre vie. Une vie sous le feu de l’actualité et désormais passée à se cacher des projecteurs. En décidant tout d’abord d’abandonner les charges contre elles, les instances dirigeantes des Citoyens proactifs agissant dans l’ombre lui avaient permis de sortir de la clandestinité. Mais – quelle surprise – de nouvelles poursuites avaient été engagées contre elle après cette fameuse soirée. On prétendait qu’elle avait volé des sommes astronomiques à l’organisation et qu’elle avait aidé à armer les fragmentés déserteurs du Cimetière. Au Cimetière, son rôle n’avait consisté qu’à administrer les premiers secours et à soigner les rhumes. En tout état de cause, la vérité n’intéressait personne d’autre qu’elle.

        Les pères de CyFi – tous les deux aussi sienne-naturelle que CyFi était sombre – la chouchoutaient à tour de rôle et lui apportaient ses repas au lit. C’étaient eux qui avaient fait toute la route jusqu’à Cheyenne pour aller la chercher, alors ils s’intéressaient de près à sa santé. Être traitée comme une fleur délicate ennuya rapidement Risa. Elle se mit à arpenter la pièce, stupéfaite chaque fois qu’elle sortait les pieds de son lit et marchait toute seule. Son poignet était raide et douloureux, elle y faisait donc attention, même si le médecin avait conclu que ses doigts allaient bien et qu’elle devrait payer ses futures manucures plein pot.

        Sa fenêtre donnait sur un jardin et pas grand-chose d’autre, alors elle n’avait aucune idée de l’étendue du lieu et de sa population. De temps en temps, des gens s’occupaient du jardin. Elle avait envie de sortir les rencontrer, mais la porte était fermée.

        — Suis-je prisonnière ? demanda Risa au plus grand des pères de CyFi, qui semblait être le plus sympa.

        — Qui dit serrure ne dit pas forcément enfermement, ma chère. Il peut simplement s’agir d’une question de temps.

        L’après-midi suivant, le temps devait être venu, parce que CyFi lui proposa de lui faire faire le grand tour.

        — Tu dois comprendre que tout le monde ici n’a pas une bonne opinion de toi, l’avertit CyFi. Enfin, les gens savent que toute cette campagne débile que tu as menée en faveur de la fragmentation était fausse. Tout le monde sait qu’on te faisait chanter, mais quand même, l’interview où tu déclares que la fragmentation est le moindre des maux ? rappela-t-il avec une grimace. Ça te colle à la peau, si tu vois ce que je veux dire.

        Risa ne put le regarder dans les yeux.

        — Je vois.

        — Tu ferais mieux de rappeler aux gens que tu n’as pas réclamé cette colonne vertébrale de fragmenté et que tu regrettes de l’avoir. C’est un sentiment auquel nous pouvons tous nous identifier.

        Comme l’avait dit CyFi, l’endroit était bien plus qu’une maison ; c’était un quartier résidentiel à part entière. La chambre de Risa se trouvait dans la maison principale, mais celle-ci était pourvue de longues ailes, manifestement ajoutées récemment, et, de l’autre côté du grand jardin, s’étendaient une demi-douzaine de grands chalets que Risa ne pouvait voir de sa fenêtre.

        — Les terrains sont bon marché dans le Nebraska, lui dit CyFi. C’est pour ça que nous sommes venus ici. Omaha est assez proche pour ceux qui ont des affaires à faire tourner et assez distante pour que les étrangers nous fichent la paix.

        Quelques-unes des personnes qu’elle croisa lui lancèrent un coup d’œil avant de détourner le regard sans un bonjour. D’autres la gratifièrent d’un hochement de tête solennel. Certains lui sourirent, mais avec un sourire forcé. Tous savaient qui elle était, cependant aucun ne savait quoi faire avec elle, pas plus qu’elle ne savait quoi faire avec eux.

        Cet après-midi-là, plusieurs personnes étaient en train de jardiner pendant la promenade de Risa et CyFi. En y regardant de plus près, le jardin n’était pas seulement ornemental – des légumes poussaient, en rangs. Sur la gauche, il y avait un enclos avec des poules, et peut-être d’autres animaux que Risa ne voyait pas.

        CyFi répondit à sa question avant qu’elle la pose.

        — Nous sommes autosuffisants. Nous ne tuons pas notre propre viande, toutefois, sauf les poulets.

        — Qui est ce « nous » ?

        
        — La communauté, répondit simplement CyFi.

        — Le Peuple d’Argent ? demanda Risa, mais en regardant autour d’elle, aucun n’avait l’air amérindien.

        — Non, expliqua CyFi. La communauté Tyler.

        Risa ne comprit pas bien ce qu’il voulait dire. Il semblait que la plupart des gens qu’elle voyait avaient fait l’objet de transplantations. Ici, une joue, là, un bras. Ce ne fut que lorsqu’elle remarqua un œil bleu brillant qui allait parfaitement avec un autre qu’elle commença à comprendre ce qu’était cet endroit.

        — Vous vivez dans une communauté du renouveau ?

        Risa était à la fois sidérée et un peu effrayée. Elle avait entendu des rumeurs faisant état d’endroits tels que celui-ci, mais elle n’avait jamais cru à leur existence.

        CyFi eut un grand sourire.

        — Mes pères ont été les premiers à l’appeler « communauté du renouveau » quand nous avons commencé. J’aime assez, pas toi ? Ça sonne plutôt… spirituel.

        Il fit un geste englobant les chalets et le territoire qui les entouraient.

        — Presque tout le monde possède un morceau de Tyler Walker, expliqua CyFi. C’est la raison d’être de la Fondation Tyler Walker. Faire exister des lieux comme celui-ci, pour les gens qui ressentent le besoin de réunir le fragmenté qu’ils se partagent.

        — C’est tordu.

        — Beaucoup moins tordu que d’autres choses, répliqua-t-il, nullement vexé. C’est une façon de faire face, Risa, de gérer quelque chose qui n’aurait jamais dû se produire.

        Puis sa mâchoire se serra, son regard se troubla, et elle sut que c’était Tyler qui allait parler.

        — Mets-toi dans une pièce avec les bras, les jambes et les pensées qui vont avec la colonne vertébrale que tu as et tu verras cet endroit de façon tout à fait différente.

        Risa attendit que Tyler disparaisse de nouveau derrière CyFi, car celui-ci faisait un interlocuteur bien plus agréable.

        
        — Quoi qu’il en soit, dit CyFi sans broncher, cet endroit a été le premier du genre, mais à présent, nous avons constitué plus de trente communautés du renouveau à travers le pays. Et d’autres sont en route.

        Il croisa les bras et sourit fièrement.

        — Pas mal, hein ?

        Dehors, devant l’un des chalets, Risa reconnut le médecin qui s’était occupé de son poignet. Le fait que CyFi l’ait appelé « paire de poumons » prit soudain toute sa signification. L’homme lançait un ballon à un petit garçon qui était visiblement son fils.

        — Alors les gens laissent tout tomber et viennent vivre ici avec leur famille ? demanda Risa.

        — Certains amènent leur famille avec eux ; d’autres les laissent derrière.

        — Tous viennent rejoindre la secte Tyler Walker ?

        CyFi prit un moment avant de répondre. Peut-être le temps d’empêcher Tyler de hurler quelque chose qu’ils pourraient regretter tous les deux.

        — Peut-être est-ce une secte, peut-être pas… Mais ça comble un besoin et ça ne fait de mal à personne, qui es-tu pour nous juger ?

        Risa tint sa langue, comprenant que plus elle parlait, plus elle offensait son hôte.

        CyFi fut heureux de changer de sujet.

        — Alors, comment va Fry ?

        — Pardon ?

        Il leva les yeux au ciel, comme si c’était évident.

        — Notre ami commun. Comment va-t-il ? Tu as eu des nouvelles ?

        Risa n’y était toujours pas.

        CyFi la regarda avec incrédulité.

        — Le seul, l’unique Levi Jedediah Calder. Il ne t’a jamais dit qu’il me connaissait ?

        Risa se mit à bégayer.

        — T-tu connais Lev ?

        
        — Si je connais Lev ? Si je connais Lev ? J’ai été sur la route avec lui pendant des semaines. Il m’a tout raconté sur toi et Connor, comment vous l’avez enlevé et la façon dont vous l’avez sauvé de la décimation.

        CyFi devint mélancolique.

        — Je me suis occupé de lui jusqu’à ce qu’il ait à s’occuper de moi. Il a fait du bon boulot, tu sais. Je ne serais certainement pas là aujourd’hui sans lui. La vie m’aurait écrabouillé comme un train s’il n’avait pas été là pour l’arrêter.

        CyFi s’arrêta. Il baissa les yeux.

        — Quand j’ai vu que c’était devenu un claqueur, j’ai failli me faire dessus. Pas Fry – pas ce chouette mec.

        — Il n’a pas claqué.

        Il la fixa du regard. Elle ne savait pas s’il s’agissait de CyFi ou de Tyler. Peut-être les deux.

        — Évidemment qu’il ne l’a pas fait ! Tu crois que je ne le sais pas ?

        CyFi prit un moment pour se calmer.

        — As-tu une idée de l’endroit où il se trouve maintenant ?

        Risa secoua la tête.

        — Sa maison a été attaquée. La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il fuyait pour se cacher.

        CyFi pinça les lèvres.

        — Pauvre Fry. J’espère qu’il finira moins fou que nous tous.

        Même si c’était horrible que Lev soit devenu un claqueur, Risa savait qu’elle serait fragmentée depuis longtemps si ses amis claqueurs n’avaient pas fait sauter le camp de collecte du Gai Bûcheron.

        — Le monde est petit, n’est-ce pas ? dit-elle à CyFi. Lev est encore là grâce à nous, mais nous sommes tous les deux là grâce à lui.

        — Tu vois, nous sommes tous interconnectés, déclara CyFi. Pas seulement la communauté Tyler.

        
        Alors qu’elle passait devant les derniers chalets, une femme d’âge moyen, sans cicatrices visibles, sourit chaleureusement à Risa depuis son porche, et celle-ci, en lui rendant son sourire, se sentit finalement à l’aise avec l’idée d’un tel lieu. CyFi se toucha la poitrine, indiquant à Risa que la femme possédait le cœur de Tyler.

        Ils repartirent vers la maison principale, et le poignet de Risa se mit à lui faire mal, lui rappelant qu’elle allait devoir faire attention un petit moment.

        Sa fuite loin des autorités allait devoir se résumer à une petite promenade pour quelque temps. Il y avait pire comme endroit pour se reposer.

        
          
            CECI EST UNE PUBLICITÉ POLITIQUE PAYANTE
          

          

          
            Ici l’acteur Kevin Bessinger, qui vous demande de voter non à l’Initiative 11 – la loi sur « la livre de chair » –, qui n’est pas ce qu’elle paraît. Elle prétend autoriser le décorticage volontaire des détenus, en d’autres termes, l’ablation et la collecte de leurs cerveaux, suivies de la fragmentation du reste de leur corps. Ça peut sembler être une idée sensée, tant qu’on n’a pas lu ce que dit réellement le texte.
          

          
            L’Initiative 11 déclare que le décorticage sera volontaire, mais elle autorise aussi les directeurs de prison à passer outre et à rendre obligatoire le décorticage de tout prisonnier de son choix. De plus, elle rend légitime la pratique immorale du marché noir consistant à vendre des morceaux de fragmentés aux enchères. Avez-vous vraiment envie de voir nos législateurs autoriser le marché noir ?
          

          
            Votez non à l’Initiative 11. La loi sur la livre de chair n’est pas une solution envisageable.
          

          

          
            
              Financée par la Coalition pour une Pratique éthique de la Fragmentation
            
          

        

        Ce soir-là, le dîner de Risa ne fut pas servi dans sa chambre, mais fit l’objet d’une fête dans la grande salle à manger de la maison principale. L’immense table accueillait deux douzaines de convives, et Risa, après avoir refusé de présider, fut assise au milieu. Les pères de CyFi qui, avait appris Risa, avaient abandonné leur métier lucratif de juriste et de dentiste pour diriger la Fondation Tyler Walker, n’étaient pas là.

        — Nous avons un dîner spécial deux fois par semaine, expliqua CyFi. Uniquement avec la communauté Tyler – ni conjoints ni familles. C’est un moment qui nous est réservé, et ce soir, tu es l’une des nôtres.

        Risa ne savait pas trop quoi en penser.

        Le médecin prit sur lui d’introduire Risa, volant la vedette à CyFi. Il la présenta sous le meilleur jour possible. Un membre loyal de la RAD obligé par l’ennemi à témoigner contre sa propre conscience.

        — Elle a cru qu’en leur obéissant elle sauverait des centaines d’adolescents de la fragmentation, expliqua le médecin, mais ils l’ont trahie, et ces adolescents se trouvent à présent dans des camps de collecte, en attente d’une « division sommaire ». Risa est une victime du système, comme nous tous, et, en ce qui me concerne, je l’accueille à bras ouverts.

        L’assemblée applaudit, même s’il subsistait un peu de réticence. Risa pensa qu’elle ne pouvait s’attendre à mieux.

        Le repas était composé d’un jarret de bœuf accompagné de savoureux légumes du jardin. C’était comme le dîner dominical d’une grande famille. Tout le monde mangeait en parlant peu, jusqu’à ce que CyFi dise :

        — Hé, vous pourriez peut-être vous présenter.

        — Par nos noms ou les morceaux qu’on partage ? demanda quelqu’un.

        — Les morceaux, répondit quelqu’un d’autre. Nous pourrions aussi bien lui présenter Tyler.

        CyFi commença.

        — Lobe temporal droit.

        Puis il se tourna vers la gauche.

        
        — Bras gauche, dit à contrecœur l’homme qui se trouvait à côté de lui en levant et secouant sa main.

        Puis la femme à ses côtés dit :

        — Jambe gauche sous le genou.

        Et le tour de table continua :

        — Œil droit.

        — Œil gauche.

        — Foie et pancréas.

        — Une part substantielle du lobe occipital.

        Chacun des morceaux fut énoncé, l’un après l’autre, tout autour de la table, jusqu’à Risa.

        — Colonne vertébrale, dit-elle, gênée, mais je ne sais pas laquelle.

        — On peut chercher pour toi, proposa la femme qui avait reçu le cœur de Tyler.

        — Non, ça va. Je préfère ne pas savoir, lui dit Risa. En tout cas, pas tout de suite.

        Elle hocha la tête avec empathie.

        — C’est un choix personnel, personne ne te mettra de pression.

        Risa fit le tour de la table des yeux. Les convives continuaient à manger, mais maintenant, l’attention était focalisée sur elle.

        — Donc… chacun des morceaux de Tyler Walker est autour de cette table ?

        CyFi soupira.

        — Non. Il nous manque la rate, le rein gauche, le tube digestif, la thyroïde et tout son bras droit. Il y a aussi un ensemble de petits morceaux de cerveau qui ne le représentaient pas assez pour valoir la peine, mais environ soixante-quinze pour cent de lui se trouve autour de cette table.

        — Et les vingt-cinq pour cent restants, on leur fait un pied-de-nez, lança l’homme au conduit auditif gauche, faisant s’esclaffer l’assemblée.

        Risa apprit également que le décor criard de chaque pièce était pour Tyler. Il avait été irrésistiblement attiré par tout ce qui brillait. Sa kleptomanie faisait partie des raisons de sa fragmentation.

        — Mais tout ce qui se trouve ici a été acheté, s’empressa-t-on de lui préciser.

        — La Fondation Tyler vous paie-t-elle tous pour rester ici ?

        — Ce serait plutôt l’inverse, dit le médecin. Bien sûr, lorsque nous avons entendu parler de cette idée pour la première fois, nous étions tous dubitatifs – ses yeux eurent une lueur euphorique –, mais lorsqu’on est ici, en présence de Tyler, on se rend compte qu’on n’a envie d’être nulle part ailleurs.

        — J’ai vendu ma maison et j’ai tout donné à la fondation, dit quelqu’un d’autre. Pas parce qu’ils me le demandaient. Juste parce que j’en avais envie.

        — Il est ici avec nous, Risa, lui dit CyFi. Tu n’es pas obligé de le croire, mais nous y croyons. C’est une question de foi.

        Tout était trop étrange, trop incongru pour Risa. Elle pensa aux autres « communautés du renouveau » qui avaient fleuri dans le sillon de la Fondation Tyler Walker. Leur existence était une autre conséquence inattendue de la fragmentation, une solution tordue à un problème qui l’était plus encore. Elle ne blâmait ni CyFi ni aucune de ces personnes. Elle reprochait plutôt à ce monde d’avoir rendu cet endroit nécessaire. Cela lui donnait plus envie que jamais de mettre un terme à la fragmentation une fois pour toutes. Elle savait qu’elle n’était qu’une fille, mais elle savait aussi qu’elle était désormais une icône. Les gens l’adoraient, la craignaient, la méprisaient, la révéraient. Tous ces éléments pouvaient lui apporter une force non négligeable si elle plaçait ses cartes intelligemment.

        Ce soir-là, avant que tout le monde aille se coucher, CyFi la laissa assister à leur rituel.

        — Nous avons essayé tout un tas de trucs – débiles pour la plupart – comme nous allonger par terre et prendre la forme d’un corps, dans nos positions respectives. Ou nous rassembler dans une petite pièce, tous serrés comme des sardines, pour réduire l’espace autour de nous. Mais toutes ces conneries étaient bizarres. Pour finir, nous nous sommes assis en cercle. Plus c’est simple, mieux c’est.

        Le cercle, qui se trouvait au centre du jardin, était matérialisé par des pierres, chacune gravée du nom d’un organe, même ceux qui n’étaient pas représentés avaient leur place. Chacun s’assit en face de sa pierre respective et quelqu’un se mit à parler. Il semblait n’y avoir aucune règle. C’était une mêlée générale et pourtant ils semblaient ne jamais se couper la parole. Risa remarqua que c’étaient ceux qui avaient le cerveau de Tyler qui semblaient lancer l’essentiel des conversations, mais tout le monde participait.

        — J’en ai marre, dit quelqu’un.

        — Tu en as toujours ras le bol, lui répondit-on. Laisse tomber.

        — Je n’aurais pas dû voler tous ces trucs.

        — Mais tu l’as fait, alors n’y pense plus.

        — Papa et maman me manquent.

        — Ils t’ont fragmenté.

        — Non ! Je peux les en empêcher. Il n’est pas trop tard.

        — Lis sur mes lèvres : Ils… t’ont… fragmenté !

        — J’ai mal au cœur.

        — Ça ne m’étonne pas, vu la façon dont tu as englouti ce jarret.

        — On aurait dit celui de grand-mère.

        — Ça l’était. J’ai convaincu maman de nous donner la recette.

        — Tu lui as parlé ?

        — Euh, à son avocat.

        — C’était à prévoir.

        — Je me rappelle le sourire de maman.

        — Je me souviens de sa voix.

        — Tu te souviens comme elle était froide, vers la fin ?

        — Désolé, ça ne fait pas partie de ma mémoire.

        
        — Il y a tant de choses que je veux faire, mais je n’arrive pas à me rappeler quoi.

        — Je me souviens au moins d’une chose. Le parachutisme.

        — Compte là-dessus, fit entendre une voix moqueuse.

        — Peut-être, dit CyFi.

        Il demanda alors :

        — Combien d’entre vous seraient prêts à faire un saut en parachute pour Tyler ?

        Environ la moitié des mains se levèrent aussitôt, puis quelques autres, plus réticentes. Deux seulement faisaient obstacle.

        — Super, dit CyFi. C’est comme si c’était fait. Je demanderai aux pères de s’en occuper. Tyler va faire du parachutisme !

        Risa se sentait l’ultime étrangère et elle ne pouvait s’empêcher de penser que ces gens faisaient fausse route… tout comme elle ne pouvait s’empêcher de se demander si Tyler était vraiment ici. Elle ne saurait jamais s’il s’agissait d’une illusion. Comme l’avait dit CyFi, c’était une question de foi.

        Une chose, cependant, était certaine. Si Tyler était vraiment « présent », il lui fallait sacrément grandir. Risa se demanda si une personne divisée pouvait grandir. Ou si elle restait coincée à l’âge auquel elle avait été fragmentée.

        Lorsque la discussion arriva à son terme, CyFi raccompagna Risa à sa chambre et celle-ci ne put s’empêcher de lui donner un dernier avis.

        — C’est merveilleux ce qui se joue ici, Cyrus, mais lorsque tu te tenais devant le Congrès pour te battre en faveur du Plafond 17, tu faisais quelque chose de vraiment important.

        — Ouais… et regarde comme ç’a été bénéfique. Nous avons obtenu le Plafond 17, et il y a maintenant davantage de répression de la part des Frags et de publicités persuadant les gens que la fragmentation est une chose fantastique. Ils utilisent toutes nos bonnes intentions contre nous – tu devrais le savoir mieux que quiconque. Je suis drôlement malin, mais pas suffisamment pour me battre contre ça.

        — Ça ne veut pas dire qu’il faut cesser d’essayer. Maintenant, que fais-tu ? Rien d’autre qu’encourager les caprices d’un enfant fragmenté et tourmenté.

        — Fais attention, Risa, l’avertit CyFi. Les gens ont sacrifié beaucoup pour faire plaisir à cet enfant tourmenté.

        — Eh bien, dans ce cas, peut-être Tyler a-t-il besoin que quelqu’un lui dise de grandir.

        — Et ce quelqu’un, c’est toi, je suppose ?

        — Je ne vois personne d’autre pour le faire. Vous êtes tous scotchés à ce que Tyler était et à ce qu’il voulait avant d’être fragmenté. Pourquoi ne commencez-vous pas à vous demander ce qu’il voudrait trois ans plus tard ?

        Pour une fois, CyFi n’avait rien à répondre. Mais Tyler, si.

        — Tu crains, dit Tyler par la bouche de CyFi. Mais, ouais, je vais y réfléchir.

        
          
            CECI EST UNE PUBLICITÉ POLITIQUE PAYANTE
          

          

          
            Je suis le capitaine Lance Reitano, je suis pompier. J’ai reçu plusieurs médailles. Je vais vous dire pourquoi je voterai oui à l’Initiative 11. Grâce au décorticage et à la fragmentation volontaires des détenus, l’Initiative 11 fournira des tissus et des organes indispensables – dont un certain nombre ira gratuitement aux grands brûlés. Quand on est sur le terrain depuis aussi longtemps que moi, on sait à quel point c’est important.
          

          
            Les opposants à l’Initiative 11 se posent en garants de la morale, mais vous voulez connaître la vérité ? Ce sont eux qui manquent d’éthique. Ils souhaitent, tout comme la Brigade des mineurs, l’abandon de l’Initiative 11, car ils préfèrent abroger le Plafond 17. Et en plus, ces millionnaires égoïstes se battent pour obtenir un amendement constitutionnel qui ferait grimper l’âge légal de la fragmentation à dix-neuf ans, permettant ainsi la fragmentation de bien plus d’enfants, ce qui accroîtrait leurs profits et leur mainmise sur l’industrie des organes.
          

          
            Je ne sais pas pour vous, mais moi, je préfère voir fragmenter un tueur plutôt que le garçon d’à côté. Votez oui à l’Initiative 11 !
          

          

          
            
              Financée par les Patriotes pour un Décorticage raisonné
            
          

        

        Malgré sa résolution de rester une deuxième semaine, Risa ne tenait plus son impatience. Au huitième jour, elle décida de partir.

        — Où vas-tu aller ? lui demanda CyFi en l’accompagnant à la route principale. Si la RAD est aussi mal en point que tu le dis, as-tu un autre endroit en tête ?

        — Non, reconnut-elle, mais je trouverai. Il doit bien rester quelqu’un à la RAD. Sinon, je créerai ma propre Résistance Anti-Division.

        — Ça me semble plus que douteux.

        — Toute ma vie n’a été qu’incertitude, pourquoi devrait-il en être autrement aujourd’hui ?

        — Bon, d’accord, dit CyFi. Prends soin de toi, Risa, et si jamais tu tombes sur Lev, dis-lui de venir ici. Je lui préparerai un bon vieux smorgasbash.

        CyFi sourit.

        — Il comprendra.

      

    

  
    
      
      
        
          17.
        
      

      
        
          Argent
        
      

      
        La joue gauche d’Argent était déchiquetée. Il aurait pu la faire arranger, mais il n’en avait pas les moyens. Trois entailles, dont les sutures rappelaient une balle de base-ball, s’étendaient depuis son œil jusque sous son oreille. Deux centimètres de plus et sa carotide aurait été touchée. Peut-être était-ce ce qu’il aurait voulu. Peut-être aurait-il aimé que son héros prenne sa vie ; de cette façon, un peu tordue, Argent et Connor Lassiter auraient été connectés pour toujours. Il n’aurait alors pas eu à affronter les retombées de ce qui aurait dû être l’événement le plus merveilleux de sa misérable existence.

        L’idée que Grace soit en fuite avec Connor était quelque chose qu’il n’arrivait pas à se mettre dans le crâne. La cavale de ces deux-là, ridicules copies de Bonnie and Clyde, aurait fait rire Argent s’il n’avait pas été aussi furieux. Il avait l’Évadé d’Akron dans son foutu cellier ! Pendant un instant, il avait eu le monde à ses pieds… ou en tout cas à une courte distance. Et maintenant, qu’avait-il ?

        Au supermarché, le matin suivant, les clients et ses collègues firent tous mine de se préoccuper du bandage qui couvrait la moitié de son visage.

        — Oh, mon Dieu, que t’est-il arrivé ?

        — Un accident de jardinage, mentit-il, n’ayant rien trouvé de mieux jusque-là.

        — Waouh, ça devait être une sacrée haie.

        
        Chez lui, il bouillonnait, puis jurait, puis bouillonnait encore. Que pouvait-il faire d’autre ? Argent savait qu’il ne pouvait pas dire la vérité à la police, ni à personne, parce que ses abrutis d’amis avaient une plus grande gueule que la sienne. La Brigade des mineurs et le FBI avaient considéré qu’il était un crétin de péquenaud ayant inventé un bobard qui avait bien failli fonctionner. Ils le voyaient comme un idiot. Même sa propre sœur, à moitié demeurée, avait réussi à le faire passer pour un idiot, et tout ça à cause de Connor Lassiter.

        Pouvait-on mépriser son propre héros ?

        Pouvait-on souhaiter partager sa lumière et, dans le même temps, avoir envie de l’égorger comme il l’avait presque fait ?

        La seule consolation d’Argent, c’était que Grace n’était plus son problème. Il n’avait plus à la nourrir ; il n’avait plus à la houspiller ni à décider pour elle. Il n’avait plus à s’inquiéter qu’elle laisse l’eau couler, ou le gaz allumé, ou cette foutue porte de derrière ouverte pour les ratons laveurs. Il pouvait mener sa propre vie. Mais quelle était sa vie, franchement ?

        Les yeux rêveusement posés sur des boîtes de maïs, Argent savait que cette histoire allait le hanter pendant des mois. Sa bouche prononcerait : « Vous avez trouvé tout ce qu’il vous fallait ? Bonne journée ! » Mais son cœur leur souhaiterait de la viande pleine d’asticots, des fruits et légumes moisis, et des boîtes de conserve rances. Tout ce qui pourrait le soulager, à leur détriment, d’une petite fraction de la détresse qu’il éprouvait actuellement.

        

        Une semaine après la fuite de Connor, un visiteur se présenta à la porte d’Argent, juste avant son départ pour le service du matin.

        — Salut, dit l’homme.

        Sa voix était légèrement rauque et son sourire étrangement large.

        — Êtes-vous Argent Skinner ?

        
        — Ça dépend de qui le demande.

        Argent se dit que c’était peut-être un flic venu finir le boulot. Il se demanda s’il allait finalement être arrêté et se demanda si ça lui faisait quelque chose.

        — Je peux entrer ?

        L’homme fit un pas en avant, dévoilant ainsi une partie de son visage restée dans l’ombre. Sa peau semblait pelée, à vif.

        — Qu’avez-vous au visage ? demanda Argent de but en blanc.

        — Je pourrais vous retourner la question, répondit-il.

        — Un accident de jardinage, répliqua Argent.

        — Un coup de soleil, répliqua l’homme, même s’il semblait à Argent qu’il s’agissait plutôt d’une radiation.

        Il aurait fallu rester des heures sous un soleil impitoyable pour obtenir une telle brûlure.

        — Vous devriez faire attention, dit Argent sans même essayer de cacher sa répulsion.

        — Quand j’en aurai le temps.

        L’homme fit un nouveau pas en avant.

        — Je peux entrer ? Je voudrais discuter avec vous, dans notre intérêt et pour notre bénéfice communs.

        Argent n’était pas assez bête pour laisser un étranger entrer chez lui à l’aube, surtout avec la tête que celui-ci avait. Il bloqua la porte et prit une position qui empêcherait toute tentative pour forcer le passage.

        — Parlez-moi de là où vous êtes, lui dit Argent.

        — Très bien.

        L’homme sourit de nouveau, mais son sourire ressemblait à un juron muet. Comme le sourire qu’adressait Argent aux gens dans la file moins-de-dix-articles qui dépassaient la limite.

        — Je suis tombé sur la photo que vous avez postée de vous et Connor Lassiter.

        Argent soupira.

        — C’était un faux, d’accord ? Je l’ai déjà dit à la police.

        
        Argent se recula pour fermer la porte, mais l’homme avança et coinça son pied exactement au bon endroit pour empêcher la porte de bouger.

        — Les flics ont peut-être gobé votre histoire mais pas moi.

        Argent ne sut que faire de cette révélation. Une partie de lui voulait s’enfuir tandis que l’autre voulait savoir ce que cherchait ce type.

        — Ah ouais ?

        — Comme vous, je l’ai attrapé et il a réussi à me filer entre les doigts. Et, comme vous, je veux le faire payer.

        — Ah ouais ?

        Argent commença à entrevoir une infime lueur d’espoir. Sa vie n’allait peut-être pas se résumer à scanner des marchandises dans cette ville.

        — Maintenant, je peux entrer ?

        Argent se recula et le laissa passer. L’homme ferma doucement la porte et regarda autour de lui.

        — Il vous a aussi esquinté le visage ? demanda Argent.

        L’homme lui jeta un regard noir, puis s’adoucit.

        — Indirectement. C’était la faute de son complice. Il m’a laissé inconscient sur le bord de la route, et, quand le matin est venu, j’ai grillé sous le soleil d’Arizona. Pas une façon agréable de se réveiller.

        — Coup de soleil, dit Argent. Alors vous disiez la vérité.

        — Je suis un honnête homme, dit Nelson. Et j’ai été trompé, tout comme vous. Et, tout comme vous, je veux la monnaie de ma pièce. C’est la raison pour laquelle vous allez m’aider à trouver Connor et son copain.

        — Et ma sœur, ajouta Argent. Elle est partie avec lui.

        L’idée de poursuivre Connor et Grace avait traversé l’esprit d’Argent, mais pas sérieusement. Ce n’était pas le genre de choses que l’on faisait seul. Mais il n’était plus seul. Puis Argent comprit quel genre d’homme ce devait être.

        — Êtes-vous une sorte de brac ?

        L’homme sourit encore.

        — Le meilleur de tous.

        
        Il inclina un chapeau imaginaire.

        — Jasper T. Nelson, pour vous servir.

        Argent savait que les bracs étaient les cow-boys d’autrefois. Des chasseurs de prime sans foi ni loi, obéissant à leurs propres règles, ramenant des déserteurs et recevant les récompenses réglementaires ou, mieux encore, vendant ces déserteurs au meilleur prix au marché noir. Argent s’imagina vivant ce genre de vie marginale. Il s’attarda sur l’idée. Argent Skinner, brac.

        — Le fait est que tu es dans le pétrin, mon garçon. C’est juste que tu ne le sais pas encore, lui dit Nelson. Tu crois peut-être que tu en as fini avec les flics, mais demain après-demain, ou le jour d’après, un type dans un laboratoire va faire une analyse de routine de la photo que tu as prise et ils vont se rendre compte que ce n’est pas un faux.

        Argent essaya d’avaler sa salive, mais il n’en avait plus.

        — Ah ouais ?

        — Alors ils vont t’arrêter. Et t’interroger. Et t’interroger encore. Tu seras accusé d’avoir fait entrave à la justice, d’avoir hébergé un criminel notoire et peut-être même de complicité en vue d’un acte terroriste. Tu finiras en prison pour un bon moment. Tu pourrais même finir fragmenté si leur loi autorisant la fragmentation des criminels passe.

        Argent sentit le sang quitter son visage endolori. Il fallait qu’il s’assoie, mais ne le fit pas, car il craignait de ne pas réussir à se relever. Alors il contracta ses genoux et se balança légèrement sur des pieds qui lui semblaient soudainement trop loin du sol.

        Et tout ça à cause de Connor Lassiter.

        — Je suis sûr que s’ils t’interrogent, tu balanceras tout ce que Connor Lassiter t’a dit. Mais je préférerais que ce soit à moi. Et tu en as des choses à dire, n’est-ce pas ?

        Argent se creusa les méninges à la recherche d’une parole utile prononcée par Connor, mais rien ne vint. De toute façon, ça n’aurait pas été ce que le brac avait envie d’entendre.

        
        — Il m’a dit des trucs, dit Argent, avant de répéter, un peu plus fort : Ouais. Il m’a dit des trucs. Peut-être assez pour deviner où il va.

        Nelson rit doucement.

        — Tu mens.

        Il tapota le bon côté du visage d’Argent.

        — C’est bon. Je suis sûr que tu sais des choses que tu ignores savoir. Et j’ai besoin d’un associé de toute façon. Quelqu’un pour qui attraper Connor est une affaire personnelle. J’aurais préféré quelqu’un d’un peu mieux placé sur l’échelle de l’évolution, mais on va faire avec.

        — Je ne suis pas idiot, répliqua Argent, évitant volontairement le « j’suis pas » pour le lui prouver. Je suis juste malchanceux.

        — Eh bien, aujourd’hui, ta chance a tourné.

        Peut-être que oui, se dit Argent. Peut-être ce partenariat était-il écrit.

        Le côté droit de Nelson était détruit, tout comme le côté gauche d’Argent. Ils portaient tous deux les stigmates de leur lutte contre l’Évadé d’Akron. Cela en faisait une équipe parfaitement accordée pour cette mission.

        Nelson se tourna vers la fenêtre, comme pour vérifier que le coin était encore désert.

        — Voilà ce que tu vas faire, Argent. Tu vas remplir un sac à dos des affaires dont tu as besoin et tu vas le faire en moins de cinq minutes. Et puis tu vas venir avec moi pour mettre l’Évadé d’Akron hors d’état de nuire une bonne fois pour toutes. Qu’en dis-tu ?

        Argent afficha un pauvre sourire sur la moitié de son visage qui le pouvait encore.

        — Ho hisse ! Vive le braconnage !

      

    

  
    
      
      
        
          III.
        
      

      
        
          
            Tombés du ciel
          
        
      

      
        
          Cas avérés de mémoire cellulaire transférée à des receveurs de transplantation cardiaque.
        

        

        Cas 1 :

        Un végétarien hispanophone reçoit le cœur d’un anglophone et se met à utiliser des mots anglais qui ne faisaient pas partie de son vocabulaire, mais qui étaient utilisés par le donneur. Le receveur se met aussi à avoir envie de viande et d’aliments gras, qu’il finit par manger, qui représentaient la nourriture de base du donneur.

        

        Cas 2 :

        Une jeune fille de dix-huit ans reçoit le cœur d’une fillette de dix ans assassinée. La receveuse commence à faire des cauchemars au sujet du meurtre et se souvient de détails que seule la victime pouvait connaître, comme quand et comment c’est arrivé, ainsi que l’identité du meurtrier. Tout son témoignage se révèle authentique et l’assassin est arrêté.

        

        Cas 3 :

        Un enfant maghrébin de trois ans reçoit le cœur d’un enfant juif et, à son réveil, demande un bonbon juif dont l’enfant n’avait jamais entendu parler.

        
        

        Cas 4 :

        Un homme d’une quarantaine d’années reçoit le cœur d’un adolescent et se met à développer une adoration pour la musique classique. Tué par des coups de feu tirés alors qu’il était en voiture, le donneur est mort agrippé à l’étui de son violon.

        

        Cas 5 :

        Un garçon de cinq ans reçoit le cœur d’un garçon de trois ans. Il lui parle comme à un ami imaginaire et l’appelle Timmy. Après enquête, les parents ont découvert que le nom du donneur était Thomas. Mais sa famille l’appelait Timmy.

        

        Cent cinquante cas ont été répertoriés par Paul Pearsall, docteur en neuropsychologie.

        
          
            http://www.paulpearsall.com/info/press/index.html
          
        

      

    

  
    
      
        
          Les Rheinschild
        
      

      
        
          Elle s’inquiétait à son sujet. Il avait toujours été obsédé par leurs travaux, mais elle ne l’avait jamais vu comme ça. Les heures qu’il passait dans son laboratoire, les cernes noirs sous ses yeux, tous ces borborygmes pendant son sommeil. Il perdait du poids, et ce n’était pas étonnant : il semblait ne plus jamais manger.
        

        
          — On dirait ce super cerveau sans corps, dit Austin, son assistant, qui, de la grande perche émaciée qu’il était, avait atteint un poids bien plus normal depuis que Janson l’avait embauché, six mois plus tôt.
        

        
          — Allez-vous me dire sur quoi il travaille ? demanda Sonia.
        

        
          — Il a dit que vous ne vouliez rien savoir.
        

        
          — Non. Mais j’ai le droit de savoir ce qu’il fait, non ?
        

        
          Ça ressemblait tellement à Janson de prendre au pied de la lettre tout ce qu’elle disait. La mettant à distance pour la contrarier, comme un enfant.
        

        
          — Il a dit qu’il vous en parlerait quand il serait prêt.
        

        
          Ce n’était pas la peine d’essayer de tirer quoi que ce soit du garçon : il avait la loyauté d’un berger allemand.
        

        
          Elle se dit que l’obsession de Janson valait mieux que le désespoir qu’il éprouvait avant. Au moins avait-il à présent quelque chose sur quoi se concentrer, qui lui faisait penser à autre chose qu’à la série d’événements qu’avait apportés l’Accord de Fragmentation. Leur nouvelle réalité comportait des cliniques qui avaient proliféré dans tout le pays, comme des champignons sur une pelouse trop arrosée, chacune mettant en avant des morceaux jeunes et pleins de vie. « Vivez jusqu’à cent vingt ans et au-delà ! » proclamaient les publicités. « À bas l’ancien, vive le jeune ! » Personne ne demandait d’où venaient les morceaux, mais tout le monde le savait. Et à présent, ce n’étaient plus seulement les fauves qui étaient fragmentés : en fait, la Brigade des mineurs avait établi un formulaire que les parents pouvaient utiliser pour envoyer leur adolescent « incorrigible » à la fragmentation. Au début, elle avait cru que personne n’utiliserait ce formulaire. Elle était convaincue que son existence même allait provoquer un tollé. Ce ne fut pas le cas. Un gamin de leur quartier était parti pour un camp de collecte dans le mois qui avait suivi.
        

        
          — Eh bien, je pense qu’ils ont fait ce qu’il fallait, lui avait confié l’un de ses voisins. Cet enfant était une catastrophe en puissance.
        

        
          Sonia ne parlait plus à aucun de ces voisins.
        

        
          Jour après jour, Sonia voyait son mari dépérir, et aucune de ses supplications pour qu’il prenne soin de lui n’aboutissait. Elle menaça même de le quitter, mais ils savaient tous deux que c’étaient des paroles en l’air.
        

        
          — Ça y est presque, lui dit-il un soir en remuant sa fourchette dans une assiette de pâtes, dont à peu près aucune ne parvint jusqu’à sa bouche. Ça va marcher, Sonia… Ça va tout changer.
        

        
          Mais il ne lui confiait toujours pas ce qu’il faisait exactement. Les seuls indices venaient de son assistant. Pas de ce que disait le garçon, mais parce qu’il avait commencé son travail avec trois doigts à la main gauche. À présent, il en avait cinq.
        

      

    

  
    
      
      
        
          18.
        
      

      
        
          Lev
        
      

      
        Il bondissait dans la canopée d’une forêt dense, très haut, là où les feuilles touchent le ciel. C’était la nuit, mais la lune était aussi brillante que le soleil. Il n’y avait pas de terre, que des arbres. Ou peut-être que la terre était si peu importante qu’elle pouvait aussi bien ne pas exister. Réveillée par une brise chaude, la canopée ondulait sous le ciel clair comme les vagues d’un océan.

        Une créature sautait dans le feuillage devant lui, se retournant de temps en temps pour regarder Lev. Ses yeux immenses luisaient au beau milieu de sa fourrure. Elle ne fuyait pas Lev, comprit-il ; elle le guidait. Par là, semblait-elle dire de ses yeux expressifs qui reflétaient des images jumelles de la lune.

        Où me conduis-tu ? voulait demander Lev, mais il ne pouvait pas parler. Même s’il avait pu, il savait qu’il n’aurait pas obtenu de réponse.

        Lev bondissait de branche en branche avec une aisance qu’il ne possédait pas dans la vie. C’est ainsi qu’il sut qu’il était mort. L’expérience était trop nette, trop précise pour être autre chose. Vivant, Lev ne s’était jamais vraiment soucié de grimper aux arbres. En tant qu’enfant, il en avait été découragé par ses parents. Le corps des décimés était précieux, il se devait de le protéger.

        Cassé.

        
        C’était cet accident de voiture qui l’avait cassé. Les dégâts avaient dû être pires que ce qu’ils avaient imaginé. Il se souvenait vaguement d’avoir atteint la porte est de la réserve arápache. Il se rappelait sa propre voix demandant quelque chose au gardien, mais il ne savait plus quoi. Sa fièvre montait en flèche à ce moment-là. Tout ce dont il avait envie, c’était dormir. Il avait sombré avant de savoir si le garde allait les laisser entrer.

        Mais plus rien de tout ça n’importait maintenant. La mort avait le don de rendre les préoccupations des vivants insignifiantes. Comme le sol sous ses pieds, si jamais il y en avait un.

        Il bondit encore, son allure s’accélérant. Il tenait un rythme, tel un battement de cœur. Les branches semblaient apparaître exactement là où il en avait besoin.

        Il finit par atteindre le fin fond de la forêt, au fin fond du monde. L’obscurité emplie d’étoiles au-dessus et en dessous. Il chercha la créature qui l’avait guidé, mais elle n’était nulle part. Il s’aperçut alors, avec une espèce de sombre pressentiment, qu’il n’y avait jamais eu de créature. Il était la créature, projetant son âme devant lui tandis qu’il s’élançait de cime en cime.

        Tout là-haut, la pleine lune était si brillante, si grande, que Lev avait l’impression de pouvoir l’atteindre et l’attraper. Puis il se rendit compte que c’était exactement ce qu’il était censé faire. Rapporter la lune.

        Ce serait une catastrophe s’il arrachait la lune du ciel. Les marées seraient modifiées et les océans en bouillonneraient de consternation. Les terres seraient inondées tandis que les baies se transformeraient en déserts. Les séismes reformeraient des montagnes et, partout, les gens devraient s’adapter à une nouvelle réalité. S’il prenait la lune, tout changerait.

        Animé d’une joie infinie et d’un abandon total, Lev bondit vers sa destinée, monta sur la crête du monde et vers la lune les bras grands ouverts.

        

        
        Lev ouvrit les yeux. Il n’y avait pas de lune. Il n’y avait pas d’étoiles. Il n’y avait pas de canopée. Juste les murs et le plafond blancs d’une chambre qu’il n’avait pas vue depuis longtemps. Il se sentait faible et moite. Son corps était douloureux, mais il ne parvenait pas à identifier l’origine de la douleur. Elle semblait venir de partout. Il n’était pas mort, finalement – et, l’espace d’un instant, il en fut dépité. Parce que si la mort était une joyeuse balade à travers la canopée pour l’éternité, il pouvait vivre avec. Ou ne pas vivre, le cas échéant.

        Cette chambre était l’endroit où il avait espéré se réveiller. Une femme, assise au bureau de l’autre côté de la pièce, rédigeait des notes dans un dossier. Il la connaissait. Il l’aimait, même. Les gens qui le rendaient heureux étaient rares, et cette femme en faisait partie.

        Elina la guérisseuse, essaya-t-il de dire, mais il n’émit qu’un couinement de souris.

        Elle se tourna vers lui, referma le dossier et le regarda avec un sourire douloureux.

        — Sois le bienvenu, mon petit Mahpee.

        Il voulut sourire, mais cela lui fit mal aux lèvres. Mahpee. « Tombé du ciel ». Il avait oublié qu’ils l’appelaient comme ça. Tant de choses avaient changé depuis sa dernière visite. Il n’était plus le garçon qu’il avait été lorsqu’ils l’avaient accueilli pour la première fois en tant que fugitif adoptif. Ç’avait été le commencement des jours sombres – entre le moment où il avait quitté CyFi et celui où il était arrivé au Cimetière.

        Elina s’approcha de lui et il remarqua aussitôt les mèches grises qui éclairaient sa tresse d’ébène. Étaient-elles déjà là sans qu’il l’ait remarqué, un an et demi plus tôt, ou était-ce nouveau ? Elle avait certainement des raisons d’avoir des cheveux gris.

        — Je suis désolé, dit-il d’une voix éraillée.

        Elle sembla sincèrement surprise.

        — De quoi ?

        — D’être ici.

        
        — Tu ne devrais jamais t’excuser d’exister, Lev. Même auprès de toutes les personnes qui aimeraient que tu n’existes pas.

        Il se demanda combien de ces personnes se trouvaient ici, dans la réserve.

        — Non… Je veux dire, je suis désolé d’être venu dans la réserve.

        Elle prit un moment avant de le regarder. Elle n’était plus souriante, seulement observatrice.

        — Je suis contente que tu l’aies fait.

        Mais Lev remarqua qu’elle n’avait pas dit « nous ».

        — J’ai décidé qu’une fois stabilisé tu serais mieux ici, chez moi, plutôt qu’à la clinique.

        Elle vérifia la perfusion qui s’écoulait dans son bras droit. Il ne l’avait même pas remarquée.

        — Tu es un peu enflé, mais tu es probablement juste trop hydraté. Je vais arrêter ça un moment.

        Elle arrêta la perfusion.

        — C’est sans doute pour ça que tu as tellement transpiré quand ta fièvre a baissé.

        Elle le regarda un moment, sans doute en train d’estimer ce qu’il avait besoin de savoir, puis elle dit :

        — Tu as deux côtes cassées et tu as perdu pas mal de sang à cause d’une hémorragie interne, mais elle va cesser, et j’ai là des herbes qui t’éviteront les cicatrices.

        — Comment va Chal ? demanda Lev. Et Pivane ?

        Chal, le mari d’Elina, était un grand avocat arápache. Son frère Pivane n’était pas du genre à quitter la réserve.

        — Chal est sur une grosse affaire à Denver, mais tu verras bientôt Pivane.

        — A-t-il demandé à me voir ?

        — Tu connais Pivane, il attend d’être invité.

        — Mes amis ? demanda Lev. Ils sont là ?

        — Oui, répondit Elina. On dirait qu’on est pris d’assaut par les mahpees cette semaine.

        Elle se dirigea alors vers une chaîne stéréo et une musique se fit entendre. De la guitare.

        
        Il reconnut le morceau, celui de sa première visite à la réserve, et cela l’émut. Cette première fois, il avait escaladé le mur côté sud pour entrer et il s’était blessé en redescendant. Il s’était réveillé dans la même chambre. Un garçon de dix-huit ans jouait de la guitare avec un talent fou. Lev en était resté baba. Mais maintenant, tout ce qui restait de lui, c’était un enregistrement.

        — C’est l’une des chansons guérisseuses de Wil, expliqua Elina. La musique de Wil continue, même si lui s’est arrêté. C’est un réconfort pour nous. Parfois.

        Lev se força à sourire et il eut moins mal aux lèvres cette fois.

        — C’est bon d’être… ici, dit-il, hésitant à dire « à la maison ».

        Puis il ferma les yeux, craignant de voir ce que ceux d’Elina répondraient.

      

    

  
    
      
      
        
          19.
        
      

      
        
          Connor
        
      

      
        — Il est réveillé, anonnça Elina.

        Ce fut tout, juste « il est réveillé ». C’était une femme silencieuse. En tout cas, à l’égard de Connor.

        — Je peux le voir ?

        Elle croisa les bras et le regarda froidement. Son silence était une réponse.

        — Dis-moi une chose, finit-elle par dire. Est-ce à cause de toi qu’il est devenu un claqueur ?

        — Non ! s’exclama Connor, dégoûté par l’idée. Surtout pas !

        Puis il ajouta :

        — C’est grâce à moi qu’il n’a pas claqué.

        Elle hocha la tête.

        — Vous pourrez le voir demain, quand il aura repris des forces.

        Connor se renfonça dans le canapé. La maison du médecin – en fait, toute la réserve – n’était pas ce à quoi il s’était attendu. Les Arápaches étaient aussi bien imprégnés de leur propre culture que du confort moderne. Un somptueux mobilier en cuir évoquait la richesse, mais il était visiblement fait main. Le quartier, si l’on pouvait dire, était taillé dans la pierre rouge des falaises bordant une profonde gorge, mais les pièces étaient spacieuses, les sols en marbre sculpté et la robinetterie en cuivre poli, voire en or, Connor n’était pas certain. Le matériel médical du Dr Elina était également à la pointe de la technologie, bien que fondamentalement différent de celui que l’on trouvait ailleurs. Moins clinique, d’une certaine façon.

        — Notre philosophie est un peu différente, lui avait-elle dit. Nous pensons qu’il vaut mieux guérir de l’intérieur plutôt que de l’extérieur.

        À l’autre bout de la pièce, un jeune garçon en train de jouer avec Grace à un jeu de société poussa un grognement de frustration.

        — Comment peux-tu me battre ? lança-t-il à Grace en gémissant. C’est la première fois que tu joues !

        Grace haussa les épaules.

        — J’apprends vite.

        Le garçon, qui s’appelait Kele, était assez mauvais joueur. Le jeu, Pierres contre serpents, avait l’air de ressembler beaucoup aux dames, en plus stratégique, et, quand il s’agissait de stratégie, Grace était imbattable.

        Une fois le garçon parti en coup de vent, Grace se tourna vers Connor.

        — Alors, comment va le claqueur ? demanda-t-elle.

        — Ne l’appelle pas comme ça, s’il te plaît.

        — Désolée. Mais ça va aller, hein ?

        — On dirait.

        Cela faisait presque une semaine qu’ils étaient là, et Connor ne se sentait toujours pas le bienvenu. Toléré convenait mieux – et ce n’était pas parce qu’ils étaient étrangers, puisque Elina et son beau-frère, Pivane, s’étaient montrés plus que gentils envers Grace, notamment après avoir découvert qu’elle était intellectuellement déficiente. Même lorsqu’elle avait recousu la blessure de Connor causée par l’autruche, Elina s’était montrée froide et détachée.

        « Garde-la propre. Elle guérira », furent ses seuls mots. Pas de « je t’en prie » en réponse au « merci » de Connor, et il n’aurait su dire si c’était culturel ou si son silence était délibéré. Maintenant qu’elle savait que Connor n’avait rien à voir avec les choix radicaux de Lev, elle se radoucirait peut-être.

        Kele revint avec un autre jeu dont les pièces noires et blanches, de différentes tailles, s’entrechoquaient.

        
        — Et celui-là, il s’appelle comment ? demanda Connor.

        Il le regarda comme s’il était idiot.

        — Les échecs, dit-il. J’te jure.

        Connor sourit, reconnaissant les pièces au fur et à mesure qu’il les plaçait. Comme tout ce qui se trouvait dans la réserve, le jeu était fait main et les pièces uniques, telles de petites sculptures, ce qui expliquait pourquoi il ne les avait pas reconnues au premier coup d’œil. Grace se frotta les mains, ravie, et Connor envisagea de prévenir le garçon de ne pas se faire d’illusions, mais il renonça : sa rage de perdre était trop amusante.

        Connor estima que Kele devait avoir douze ans. Il n’était pas de la famille, mais Elina et son mari, Chal, l’avaient accueilli chez eux quand sa mère était morte un an plus tôt. Alors qu’Elina n’avait rien appris à Connor, Kele et sa langue bien pendue l’avaient renseigné sur une partie de la vie de Lev dont celui-ci ne parlait jamais.

        — Lev s’est pointé ici il y a un an et demi, à peu près, avait dit Kele à Connor. Il est resté quelques semaines. C’était avant qu’il devienne flippant et connu. Il a participé à une quête de vision avec nous, mais ça a mal tourné.

        Connor situa les semaines que Lev avait passées à la réserve entre le moment où Risa et lui l’avaient perdu de vue au lycée dans l’Ohio et celui où il était apparu au Cimetière, complètement transformé.

        — Wil et lui sont devenus bons amis, dit Kele à Connor, qui regardait le portrait d’une adolescente ressemblant fortement à Elina.

        — Où se trouve Wil, maintenant ? demanda Connor.

        Cette fois, Kele resta bouche cousue.

        — Parti, finit-il par dire.

        — Il a quitté la réserve ?

        — En quelque sorte.

        Puis Kele changea de sujet et posa des questions sur le monde extérieur.

        — C’est vrai que les gens se font placer des implants cérébraux plutôt que d’aller à l’école ?

        
        — C’est le NeuroTissage, et ça ne remplace pas l’école. C’est ce que font les gens riches et stupides pour leurs enfants riches et stupides.

        — Je ne voudrais jamais du morceau de cerveau de quelqu’un d’autre, avait dit Kele. On ne sait pas d’où il vient !

        Là-dessus, Connor rejoignait totalement Kele.

        À présent que Kele était concentré sur sa partie d’échecs avec Grace, Connor tenta de le prendre suffisamment au dépourvu pour obtenir des réponses.

        — Crois-tu que Wil pourrait revenir à la réserve rendre visite à Lev ?

        Kele déplaça son fou, qui fut aussitôt capturé par la reine de Grace.

        — Tu l’as fait exprès pour me déconcentrer ! l’accusa Kele.

        Connor haussa les épaules.

        — C’était juste une question. Si Wil et Lev sont de si bons amis, il devrait revenir pour le voir, non ?

        Kele soupira, sans quitter l’échiquier des yeux.

        — Wil a été fragmenté.

        — Mais je croyais que le Peuple d’Argent était contre la fragmentation ?

        — En effet, dit Kele, en levant à peine les yeux.

        — Alors comment…

        — Si tu veux savoir, va parler à Lev ; il était là, lui aussi.

        Grace s’empara alors d’une des tours de Kele, qui renversa le plateau, envoyant voler les pièces.

        — Bouffeuse d’écureuils ! cria-t-il à Grace, qui rit.

        — Qui est intellectuellement déficient, maintenant ? gloussa-t-elle.

        Kele sortit en trombe après avoir jeté un regard noir à Connor.
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          Lev
        
      

      
        Lev, assis à l’ombre sur la terrasse, regardait le canyon. Il n’était en rien aussi magistral que l’immense gorge séparant le territoire arápache du reste du Colorado, mais il était impressionnant à sa façon. De l’autre côté du lit de la rivière asséchée, les maisons taillées dans la façade de la falaise opposée regorgeaient d’activités et d’ombres spectaculaires en cette fin d’après-midi. Les enfants jouaient sur les terrasses dépourvues de garde-fous et riaient en se poursuivant de haut en bas des échelles de corde. La première fois qu’il était venu, Lev en avait été horrifié, mais il s’était vite rendu compte que personne ne tombait jamais. Les enfants arápaches faisaient preuve dès leur plus jeune âge d’un grand respect de la gravité.

        — Nous avons construit les grands ponts et les gratte-ciel de l’Amérique, lui avait fièrement expliqué Wil. Pour nous, l’équilibre est une question d’honneur.

        Lev savait qu’il fallait l’entendre de plusieurs façons et, de sa vie, Lev ne s’était jamais senti aussi équilibré que lors de son séjour à la réserve. Mais c’était aussi là qu’il avait été si injustement rejeté qu’il avait décidé de devenir un claqueur. Il espérait pouvoir retrouver un peu de la paix qui l’avait alors habité, ne serait-ce que pour un court moment. Il savait cependant qu’il n’était pas tout à fait le bienvenu. Même maintenant, il voyait des adultes le dévisager depuis l’autre côté du canyon. À cette distance, il ne pouvait dire s’il s’agissait de méfiance ou seulement de curiosité.

        L’épaule de Lev le démangeait, et chacun des battements de son cœur le lançait légèrement. Son côté gauche était chaud et lourd, mais à la souffrance ressentie dans la voiture s’était substituée une douleur sourde qui ne s’accentuait que lorsqu’il se déplaçait trop vite. Il n’avait vu ni Connor ni Grace depuis son réveil. Tant qu’il savait qu’ils allaient bien, cela lui suffisait. D’une certaine façon, sa vie était scindée en plusieurs petits compartiments distincts. Sa vie de décimé, sa vie de claqueur, sa vie de déserteur et sa vie dans la réserve. Il n’était resté que quelques semaines la première fois, mais l’expérience lui avait paru longue. Il devait s’habituer à l’idée de fusionner cette petite oasis dans sa vie avec le reste de son existence tumultueuse.

        — Quand le conseil t’a chassé, ça m’a brisé le cœur.

        Lev se retourna et vit Elina qui arrivait sur la terrasse, portant un plateau avec une théière et une tasse qu’elle déposa sur une petite table.

        — Je savais que tu n’étais pas responsable de ce qui était arrivé à Wil, lui dit-elle, mais il y avait tellement de colère, à l’époque.

        — Et plus maintenant ?

        Elle s’assit sur la chaise à côté de la sienne et lui tendit une tasse de thé fumant.

        — Bois. Ça va refroidir.

        Lev sirota son thé. Des herbes amères adoucies par du miel. Sans aucun doute une mixture remède.

        — Le conseil est-il au courant que je suis ici ?

        Elle hésita.

        — Pas officiellement.

        — S’ils le savaient officiellement, me chasseraient-ils de nouveau ?

        Contrairement à son thé, sa réponse fut franche et non adoucie.

        
        — Peut-être. Je n’en suis pas certaine. Les sentiments à ton sujet sont partagés. Quand tu es devenu claqueur, certains ont trouvé ça héroïque.

        — Toi aussi ?

        — Non, dit-elle froidement, puis, avec beaucoup plus de chaleur, je savais que tu avais perdu ton chemin.

        Le sous-entendu fit rire Lev.

        — Oui, on peut dire ça.

        Elle se tourna pour contempler, de l’autre côté du ravin, les ombres qui s’allongeaient et les voisins qui faisaient comme s’ils ne regardaient pas.

        — Pivane l’a très mal pris. Il ne voulait même pas parler de toi.

        Lev ne fut pas étonné. Le beau-frère d’Elina était très conservateur pour tout ce qui concernait le monde à l’extérieur de la réserve. Alors que son mari, Chal, semblait passer davantage de temps hors de la réserve qu’à l’intérieur. Pivane était un chasseur et sa vie obéissait à des règles ancestrales.

        — Il ne m’a jamais beaucoup aimé, dit Lev.

        Elina tendit la main pour toucher la sienne.

        — Tu te trompes. S’il ne voulait pas parler de toi, c’était parce que c’était trop douloureux.

        Puis elle hésita et baissa les yeux sur sa main jointe aux siennes.

        — Et parce que, comme moi, il se sent en partie responsable du fait que tu sois devenu un claqueur.

        Lev la regarda, déconcerté.

        — C’est complètement idiot.

        — Vraiment ? Si nous étions allés contre le conseil, si nous avions insisté pour que tu restes…

        — … alors ç’aurait été horrible. Pour nous tous. Tu m’aurais regardé et tu te serais souvenue que Wil avait sacrifié sa vie pour me sauver.

        — Et pour sauver celle de Kele et de tous les autres enfants qui participaient à cette quête de vision.

        
        Le médecin s’appuya contre le dossier de sa chaise. Toujours incapable de soutenir longtemps son regard, elle regarda de l’autre côté du ruisseau et fit signe à une voisine qui les regardait fixement. La femme lui fit signe à son tour puis remit timidement en place ses plantes en pot sur la terrasse.

        — Regarde-moi, Elina, demanda Lev, et il attendit qu’elle le fasse. Quand je suis parti d’ici, je me suis rendu dans un endroit terrible. Un endroit où je n’avais d’autre envie que de partager ma colère avec le monde. Ce n’est pas vous qui êtes à l’origine de cette colère. Ce sont mes parents. Ce sont les Frags. Ce sont les bracs qui ont emmené Wil. Pas vous !

        Lev ferma les yeux et tenta de repousser le souvenir de cette épouvantable journée. Comme Pivane, Lev estimait que cette douleur était trop difficile à supporter. Il prit une profonde inspiration, maintint le souvenir et toutes les émotions qu’il contenait à distance, et ouvrit les yeux une fois de plus.

        — Alors je suis allé dans cet endroit… Je suis allé en enfer. Mais j’en suis revenu.

        Elina lui adressa un grand sourire.

        — Et maintenant, tu es là.

        Lev hocha la tête.

        — Et maintenant, je suis là.

        Qui sait où il serait demain.

        

        Lev arriva dans la grande pièce après le coucher du soleil.

        — Tu es vivant, lui dit Connor en le voyant.

        — Surpris ?

        — Ouais, chaque fois que je te vois.

        Connor portait une tunique arápache à la place de la chemise nauséabonde qu’il avait prise au policier. Elle lui allait bien, mais semblait aussi bizarrement décalée. C’était difficile pour Lev de faire cohabiter Connor et la réserve dans son esprit.

        
        — J’adore ta queue-de-cheval, dit Connor en indiquant ses cheveux.

        Lev haussa les épaules.

        — C’est juste parce que mes cheveux sont trop emmêlés. Mais peut-être que je la garderai.

        — Non, reprit Connor. J’ai menti. Je déteste.

        Lev rit, ce qui lui fit mal, et il grimaça.

        Les salutations prirent l’allure d’un comité d’accueil. Kele arriva vers Lev, l’air gêné. Il faisait une tête de moins que Lev la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Il était à présent presque de la même taille.

        — Salut, Lev. Je suis content que tu sois revenu, en vie surtout.

        Kele continuerait à grandir. Lev non. Retard de croissance. C’était ce qu’il avait gagné en mélangeant des produits chimiques explosifs à son sang.

        Pivane était là, occupé à préparer le dîner. Un ragoût de viande fraîche – sans doute le produit de sa chasse dans la journée. Le salut de Pivane, réservé au début, finit par une étreinte douloureuse, mais Lev ne le montra pas. Seule Grace garda ses distances et ignora Lev. Même après leur virée désespérée pour arriver là, elle ne savait toujours pas sur quel pied danser avec lui. Ce ne fut que vers le milieu du dîner qu’elle s’adressa finalement à lui :

        — Et comment sais-tu que tu ne peux plus exploser ?

        Et, dans le silence gêné qui suivit, Kele dit :

        — Je me posais la même question.

        Lev ouvrit de grands yeux.

        — Peut-être que je le peux, dit-il de façon menaçante, puis il attendit quelques secondes et cria : « BOUM ! »

        Cela fit sursauter tout le monde, mais personne autant que Grace, qui recracha son ragoût et lança une bordée de jurons qui fit éclater de rire l’assemblée.

        Après le dîner, chacun retourna à ses occupations et Connor se retrouva seul avec lui.

        — Bon, que se passe-t-il, ici ? demanda-t-il doucement. Comment connais-tu tous ces gens ?

        
        Lev prit une profonde inspiration. Il devait une explication à Connor, même s’il aurait préféré ne pas la lui donner.

        — Avant que j’arrive au Cimetière, je suis venu ici et ils m’ont offert l’asile quelque temps, commença Lev. Ils m’ont presque adopté dans la tribu. Presque. Tout a été saccagé par les bracs. Quelques-uns d’entre nous se sont retrouvés coincés par eux dans la forêt, et le fils d’Elina…

        — Wil ?

        — Oui, Wil. Il s’est proposé en échange de nos vies.

        Connor réfléchit.

        — Depuis quand les bracs négocient ?

        — Ils cherchaient quelque chose de spécial. Et Wil était spécial. Je n’ai jamais entendu personne jouer de la guitare comme lui. Une fois qu’ils l’ont eu, ils n’en ont plus rien eu à faire de nous. En tout cas, puisque j’étais là et que j’étais un étranger, je suis en quelque sorte devenu le bouc émissaire. Je ne pouvais plus rester après ça.

        Connor hocha la tête et ne demanda pas plus de détails. Il regarda par la fenêtre. On ne distinguait plus grand-chose dehors, hormis quelques lumières provenant d’autres maisons, de l’autre côté du ravin.

        — Ne prends pas trop tes aises ici, l’avertit Connor.

        — Je suis déjà à mon aise, lui dit Lev, et il partit avant que Connor ait pu répondre.

        

        La maison, côté falaise, était spacieuse. Les chambres individuelles étaient petites, mais nombreuses, et donnaient toutes sur la grande pièce qui servait de salon, de salle à manger et de cuisine. Sans doute animé d’une curiosité morbide, Lev alla jeter un coup d’œil à la chambre de Wil. Il se disait qu’ils l’avaient peut-être conservée telle qu’elle était, mais ce n’était pas le cas. Ils ne l’avaient pas non plus réaménagée pour quelqu’un d’autre. Elle était désormais dépourvue de meubles et de décoration. Rien d’autre que des murs en pierre nus.

        
        — Plus personne n’utilisera cette chambre, dit Elina à Lev. Du moins, pas de mon vivant.

        Alors que tout le monde se préparait pour la nuit, Lev partit à la recherche de Pivane. Lev avait ressenti plus de gêne avec lui qu’avec n’importe qui d’autre et il espérait combler le fossé. Il pensait le trouver en bas, au niveau du lit de la rivière, dans l’atelier, en train de bricoler. Peut-être en train de préparer des peaux pour les tanner. Mais il tomba sur quelqu’un qu’il ne s’attendait pas à rencontrer.

        Elle était assise devant l’établi, les cheveux noués par un lien coloré, exactement telle que Lev se la rappelait. Una.

        Una était la fiancée de Wil et avait dû être plus dévastée que quiconque lorsque Wil avait été fragmenté. Après ça, sa demande pour rejoindre la tribu avait rapidement été écartée, Pivane l’avait conduit à la porte, et Lev s’était retrouvé dehors sans même avoir dit au revoir à Una. Lev en avait été heureux à l’époque. Il n’aurait su que lui dire et il ne le savait pas davantage maintenant, alors il s’attarda dans l’ombre, ne souhaitant pas avancer dans la lumière.

        Una était occupée à nettoyer un fusil que Lev reconnut comme appartenant à Pivane. Savait-elle qu’il était là, sur la réserve ? Elina s’était montrée très claire quant au fait de rester discret sur sa présence. Il eut une réponse à sa question quand Una, sans lever les yeux, dit :

        — Tu n’es pas très doué pour te cacher, hein, Lev ?

        Il s’avança, mais Una resta concentrée sur le fusil et ne le regarda pas.

        — Elina m’a dit que tu étais revenu, dit-elle.

        — Mais tu n’es pas venue me voir.

        — Qui a dit que j’en avais envie ?

        Elle finit par lui jeter un coup d’œil, mais garda un visage de marbre.

        — Quelqu’un t’a-t-il déjà appris à nettoyer un fusil à répétition ?

        — Non.

        — Viens là. Je vais te montrer.

        Elle guida Lev pour enlever le verrou et la lunette.

        
        — Pivane m’a appris à tirer et ça m’a plu, lui dit Una. Quand il aura son nouveau fusil, il me donnera celui-ci.

        — C’est un peu différent de la fabrication des guitares, dit Lev, car c’était ce à quoi se consacrait Una.

        — Les deux ont leur place dans ma vie, lui dit Una, puis elle lui montra comment nettoyer l’intérieur du canon du fusil à l’aide d’un solvant et d’une brosse en cuivre.

        Elle ne dit rien sur ce qui s’était passé la dernière fois qu’il était sur la réserve, mais c’était suspendu dans l’air, aussi lourd et sombre que le bronze à canon.

        — Je suis désolé pour Wil, dit-il enfin.

        Una resta silencieuse un moment, puis elle dit :

        — Ils ont renvoyé sa guitare – qui que soit ce « ils ». Il n’y avait aucune explication, aucune adresse. Je l’ai brûlée sur un bûcher funéraire, puisque nous n’avions pas de corps à brûler.

        Lev resta muet. L’idée de la guitare de Wil réduite en cendres était presque aussi terrifiante que celle de sa fragmentation.

        — Je sais que ce n’était pas ta faute, dit Una, mais Wil n’aurait pas participé à cette quête de vision si tu n’avais pas été là, et il n’aurait jamais été emmené par ces bracs. Non, ce n’était pas ta faute, petit frère, mais j’aimerais que tu ne sois jamais venu ici.

        Lev reposa le canon du fusil.

        — Je suis désolé. Je vais y aller, maintenant.

        Mais Una l’attrapa par le bras.

        — Laisse-moi finir.

        Elle le lâcha et Lev vit alors les larmes dans ses yeux.

        — J’aurais aimé que tu ne sois jamais venu, mais tu es venu, et, depuis que tu es parti, j’espère que tu reviendras. Parce que tu es ici chez toi, Lev – peu importe ce que dit le conseil.

        — Tu te trompes. Je ne suis chez moi nulle part.

        — Certainement pas là dehors, en tout cas. Tu as bien failli te faire exploser.

        
        Lev ne voulait pas parler de sa période de claqueur. Pas avec Una. Il décida alors de partager autre chose avec elle.

        — Je ne l’ai dit à personne, mais j’ai fait un rêve avant que ma fièvre tombe. Je sautais de branche en branche dans une forêt.

        Una réfléchit.

        — Quel genre de forêt ? Pins ou chênes ?

        — Ni l’un, ni l’autre. C’était une forêt tropicale, je crois. J’ai vu cet animal couvert de fourrure. Il me guidait.

        Una sourit en comprenant ce que ça signifiait pour Lev.

        — On dirait que tu as fini par trouver ton animal totem. Était-ce un singe ?

        — Non. Il avait une queue comme un singe, mais ses yeux étaient trop gros. Une idée de ce que ça pouvait être ?

        Una secoua la tête.

        — Désolée. Je n’y connais pas grand-chose en animaux des forêts tropicales.

        Lev entendit alors une voix derrière lui.

        — Je crois que je sais.

        Il se tourna et vit Kele sur le seuil.

        — Gros yeux, petite bouche, vraiment mignon ?

        — Ouais…

        — C’est un kinkajou.

        — Jamais entendu parler.

        Una adressa un sourire malicieux à Lev.

        — Eh bien, lui a entendu parler de toi.

        — J’ai fait un exposé sur les kinkajous, dit Kele. Ce sont les plus mignons des animaux, mais ils vous lacèrent le visage si vous les embêtez.

        Le sourire ne quitta pas le visage d’Una.

        — Petit, mignon et mauvais caractère. Hmm… Ça me rappelle quelqu’un.

        Kele rit et Lev se renfrogna.

        — Je ne suis pas mignon, grogna Lev.

        — Chacun ses goûts, petit frère. Alors, dis-moi, ton guide t’a-t-il confié une tâche quelconque ?

        
        Lev hésita puis décida de tout lui dire, aussi ridicule que ça puisse paraître.

        — Je crois qu’il voulait que j’enlève la lune du ciel.

        Una rit.

        — Bonne chance.

        D’un coup sec, elle referma le fusil avec un bruit métallique satisfaisant.

      

    

  

21.

Cam


À Washington, la maison de Cam et Roberta devint l’endroit le plus couru de la ville. Ils accueillaient les dignitaires internationaux, décideurs politiques et icônes de la pop culture, chacun souhaitant goûter au légendaire Camus Comprix. Leur attention était parfois si agressive que Camus se demandait s’ils voulaient réellement un morceau de lui en souvenir. Il dîna avec le prince d’une petite principauté dont il ignorait l’existence avant que sa suite se présente à la porte. Il se fit un boeuf d’après-dîner avec rien moins que la superstar Brick McDaniel – l’artiste qui vous vient à l’esprit quand vous pensez au terme « rock star ». Cam était en fait si admiratif qu’il se transforma en fan exubérant – mais pendant qu’ils jouaient, ils étaient égaux.

La vie grisante qu’il menait était addictive et exclusive. Cam devait sans cesse se rappeler que ce n’était pas la récompense, ni même le chemin qui y menait. Tout ce tape-à-l’œil et ce prestige ne faisaient que le distraire de son but.

Mais comment précipiter la chute de ceux à qui l’on devait cette vie extraordinaire ? se demandait-il de temps à autre, dans ses moments de faiblesse. Comme la fois où Brick McDaniel lui avait demandé son autographe. Il savait qu’il devait prendre garde à rester maître de ce tourbillon – et ne pas s’y laisser prendre.


PUBLICITÉ



Un jour, vous assisterez à la remise de diplôme de votre arrière-arrière-arrière-petite-fille. Un jour, vous habiterez un monument historique vieux de cinq cents ans… construit trois ans après votre naissance. Un jour, les séquoias seront jaloux de votre âge. Ce soir, prenez un moment pour penser à toutes ces choses merveilleuses qui rendent votre vie non seulement plus longue, mais aussi agréable à vivre. Chez les Citoyens proactifs, nous y pensons tous les jours. C’est ainsi que nous faisons de ce « un jour » aujourd’hui !

Chez les Citoyens proactifs, nous savons que la première personne qui vivra pour toujours est en vie aujourd’hui. Et c’est vous !


— On a besoin de moi à Molokai, lui dit Roberta un soir.

Elle était descendue au sous-sol, où ils avaient installé une salle de gym complète pour lui. Son vieux kiné, au moment où il venait d’être formaté, disait que ses groupes musculaires ne fonctionnaient pas bien les uns avec les autres. Si seulement il voyait Cam maintenant.

— Je serai de retour dans deux jours. À temps pour notre déjeuner avec le général Bodeker et le sénateur Cobb.

Il ne laissa pas sa déclaration interrompre sa séance au banc d’exercice.

— Je veux venir, lui dit-il, et il se rendit compte que ce n’était pas seulement une pose : il avait envie de retrouver le centre de Molokai, ce qui s’apparentait le plus à une maison pour lui.

— Non. La dernière chose dont tu as besoin après tous tes efforts est un décalage horaire hawaïen. Reste te reposer. Concentre-toi sur tes cours de langue, que tu puisses impressionner le général Bodeker avec ton néerlandais.

Il devait apprendre le néerlandais, une des nombreuses langues qui ne faisait pas partie des neuf dont il avait été pourvu, à l’ancienne. Sa connaissance de l’allemand aidait, mais c’était quand même une corvée. Il préférait quand les choses venaient plus facilement.

— Le fait que Bodeker ait des ancêtres néerlandais ne signifie pas pour autant qu’il le parle, fit remarquer Cam.

— Raison de plus pour qu’il soit impressionné par le fait que toi, tu le parles.

— Ma vie entière va-t-elle désormais consister à impressionner le général et le sénateur ?

— Tu bénéficies de l’attention de gens qui comptent. Si tu veux qu’ils nous aident, alors la réponse est oui : les impressionner devrait être ton objectif premier.

Cam laissa tomber les haltères lourdement, avec un claquement retentissant.

— Pourquoi ont-ils besoin de toi à Molokai ?

— Je ne suis pas autorisée à le dire.

Il s’assit et la regarda avec une grimace entre le sourire et le rictus.

— « Pas autorisée à le dire. » Ils devraient graver ça sur ta tombe. « Ci-gît Roberta Griswold. Qu’elle repose en paix ou non, nous ne sommes pas autorisés à le dire. »

Cela n’amusa pas Roberta.

— Garde ton humour douteux pour les filles qui te lèchent les bottes.

Cam se sécha le visage à l’aide d’une serviette, but une gorgée d’eau et demanda, aussi innocemment qu’il le pouvait :

— Êtes-vous en train d’en fabriquer un mieux que moi ?

— Il n’y a qu’un Camus Comprix, mon cher. Tu es unique dans tout l’univers.

Roberta était très douée pour lui dire les choses qu’elle l’imaginait désireux d’entendre, mais Cam était très doué pour ne pas les entendre.

— Le fait que tu ailles à Molokai dit le contraire.

Roberta répondit avec prudence. Elle parla comme si elle évoluait dans un champ de mines.

— Tu es unique, mais mon travail ne s’arrête pas à toi. J’espère que ton espèce sera une nouvelle variation de l’humanité.

— Pourquoi ?

C’était une question simple, mais elle sembla presque mettre Roberta en colère.

— Pourquoi construit-on des accélérateurs permettant de trouver des particules subatomiques ? Pourquoi décode-t-on le génome humain ? L’exploration des possibilités a toujours été le royaume de la science. Le véritable scientifique laisse les applications pratiques à d’autres.

— À moins que ce scientifique ne travaille pour les Citoyens proactifs, remarqua Cam. Je veux savoir en quoi le fait de me créer les sert.

Roberta agita la main avec nonchalance.

— Tant qu’ils me permettent de faire mon travail, leur argent compte bien plus pour moi que leurs motivations.

C’était la première fois que Roberta utilisait « ils » au lieu de « nous » pour parler des Citoyens proactifs. Cam commença à se demander si le fiasco avec Risa avait relégué Roberta dans l’antichambre de l’organisation. Il se demanda jusqu’où elle était prête à aller pour regagner leurs bonnes grâces.

Roberta monta, laissant Cam finir ses exercices, mais le cœur n’y était plus. Il prit quand même un moment pour examiner son physique dans le miroir.

Cam n’avait pas eu accès à un miroir après son formatage – quand les cicatrices, horribles à regarder, formaient de grosses lignes sur tout son corps. Elles avaient disparu maintenant, laissant place à de fines sutures régulières. Et désormais, il n’y avait jamais assez de miroirs pour lui. S’admirer et regarder ce corps qu’ils lui avaient donné constituaient son plaisir le plus coupable. Il adorait son corps, ce qui était loin de signifier qu’il s’aimait lui-même.

Si Risa m’aimait – véritablement et sans contrainte –, je pourrais alors combler ce vide et l’aimer aussi.

Il savait quoi faire pour que cela arrive, et, quand Roberta se trouverait à huit mille kilomètres de là, il pourrait commencer à y travailler sans craindre l’examen constant de tout ce qu’il faisait. Il avait bien trop traîné.


PUBLICITÉ



Qui sommes-nous ? Nous sommes les deux pas en avant pour chaque pas en arrière. Le silence entre les battements du nouveau cœur de votre père et la brise qui sèche les larmes d’un enfant agité. Nous sommes le marteau brisant le plafond de verre de la longévité et le clou dans le cercueil des maladies mortelles. Dans une mer d’incertitude, nous sommes la voix de la raison et, alors que d’autres sont condamnés à revivre le passé, nous nous mettons au défi d’anticiper l’avenir. Nous sommes les premières lueurs de l’aube. Nous sommes le bleu soyeux derrière les étoiles. Nous sommes les Citoyens proactifs. Et si vous n’avez jamais entendu parler de nous, eh bien, c’est parfait. Cela signifie simplement que nous faisons notre travail.


Dès que la limousine eut emmené Roberta le lendemain matin, Cam se mit à l’ordinateur dans sa chambre, déplaçant sa main à travers l’écran, comme s’il jetait un sort. Il créa une identité non traçable sur le réseau. Il savait que toute son activité était contrôlée, alors il pirata l’identité d’un joueur compulsif quelque part en Norvège. Quiconque le surveillerait allait penser qu’il avait développé un intérêt pour les raids vikings contre des trolls trafiquants de drogue.

Puis, il s’attaqua au pare-feu du serveur des Citoyens proactifs jusqu’à ce qu’il lui ouvre ses portes, lui donnant accès à toutes sortes d’informations codées. Mais, pour Cam, donner du sens à l’aléatoire et au disloqué était un mode de vie. S’il était capable de faire régner l’ordre au sein du chaos fragmenté de son cerveau formaté, tirer quelque chose du brouillage protecteur des Citoyens proactifs relevait de la promenade de santé.




22.

Risa


Omaha. Le cœur de l’Amérique. Celui de Risa n’y était pas. Elle avait besoin d’être ailleurs, mais n’avait ni plan ni destination. Plus d’une fois, elle s’était dit que c’était une erreur de quitter la protection de la petite communauté de CyFi – mais elle était étrangère à tous ces gens provenant de Tyler. Risa devait désormais vivre dans l’ombre. Elle ne voyait aucune issue. Elle n’envisageait aucun avenir ne nécessitant pas de se cacher.

Elle continuait à espérer un signe de la Résistance Anti-Division, mais la RAD s’était effondrée. Aujourd’hui, ne cessait-elle de se dire. Aujourd’hui, je trouverai un chemin à suivre. Aujourd’hui, je vais avoir une révélation et je saurai exactement quoi faire. Mais la révélation était devenue une denrée rare dans l’existence solitaire de Risa. Et, près d’elle, elle entendit :

— C’est un cadeau d’anniversaire, Rachel, un que ton père et moi serions bien contents de recevoir. Tu pourrais au moins être reconnaissante.

— Mais ce n’est pas ce que j’ai demandé !

Risa s’était aperçue que les gares comme celle-ci avaient deux niveaux qui ne se mélangeaient pas. Ils n’avaient même aucun contact. Le niveau supérieur était réservé aux voyageurs fortunés, comme la mère et la fille sur le banc à côté d’elle, qui prenaient des trains à grande vitesse tout confort. Le niveau inférieur était réservé à la lie qui n’avait pas d’autre endroit que la gare pour tendre son chapeau.

— J’ai dit que j’avais envie d’apprendre le violon, maman. Vous auriez pu me faire donner des leçons.

Risa savait qu’elle ne pouvait monter à bord d’aucun de ces trains. Il y avait trop de mesures de sécurité, et trop de gens connaissaient son visage. Elle serait cueillie à l’arrêt suivant par un bataillon d’agents fédéraux ravis de la mettre en détention. Le train, ainsi que n’importe quel autre moyen de transport légal, n’était rien d’autre qu’un rêve pour Risa.

— Personne ne veut apprendre à jouer d’un instrument, Rachel. Ce sont des répétitions exténuantes, et, de plus, tu es trop âgée pour commencer. Les violonistes concertistes qui ont appris de façon traditionnelle commencent à six ou sept ans.

Risa ne pouvait s’empêcher d’écouter l’irritante conversation entre la femme et son adolescente de fille, hirsute comme il se devait.

— C’est déjà assez pénible qu’ils aillent trifouiller dans mon cerveau pour y coller un NeuroTissage, gémit la fille. Mais est-ce qu’il me faut les mains, aussi ? J’aime bien mes mains !

La mère rit.

— Chérie, tu as les petits doigts boudinés de ton père. Les échanger ne pourra que t’avantager dans la vie, et tout le monde sait qu’un NeuroTissage musical requiert une mémoire musculaire pour compléter la connexion cerveau-corps.

— Nous n’avons pas de muscles dans les doigts ! annonça triomphalement la fille. Je l’ai appris à l’école.

La mère poussa un soupir douloureux.

Le plus troublant, dans cette conversation, c’était qu’il ne s’agissait pas d’un événement isolé. Il devenait de plus en plus courant que les gens bénéficient de greffes de confort. Vous avez envie d’une nouvelle compétence ? Achetez-la au lieu de l’acquérir. Vous ne pouvez pas faire ce que vous voulez de vos cheveux ? Prenez un nouveau cuir chevelu. Les opérateurs n’attendaient que ça.

— Penses-y comme à une paire de gants, Rachel. De magnifiques gants en soie, comme ceux des princesses.

Risa ne put en entendre davantage. S’assurant que sa capuche était suffisamment baissée pour qu’on ne puisse reconnaître son visage, elle se leva et, en passant à côté d’elle, leur dit :

— Tu auras les empreintes de quelqu’un d’autre.

La princesse Rachel eut l’air horrifiée.

— Beurk ! Pas question ! Je ne le ferai pas.

Quittant la gare, Risa sortit dans la soirée torride d’août. Elle savait qu’elle devait paraître occupée. Comme si elle se rendait quelque part dans un but précis. Si elle avait l’air de flâner, elle serait une cible pour les Frags et les bracs – et depuis sa dernière rencontre avec un brac, elle ne souhaitait pas renouveler l’expérience.

Elle portait un sac à dos rose, volé dans une cour d’école, orné de cœurs et de pandas. Un officier de police descendait la rue dans sa direction, elle sortit alors un portable qui ne fonctionnait pas et fit semblant de converser tout en marchant.

— Je sais. Il n’est pas trop mignon ! Oh ! j’aimerais trop être assise à côté de lui en maths.

Elle devait faire semblant d’avoir une destination et des amis auxquels raconter sa vie ennuyeuse. Elle connaissait l’apparence des déserteurs et elle devait donner l’impression d’être tout sauf ça.

— Pff ! Je sais ! Je la déteste, c’est une vraie tocarde !

Le policier passa sans même jeter un coup d’œil à Risa. Elle avait élevé l’illusion au rang de science. C’était épuisant toutefois – et, avec la nuit qui s’épaississait, il allait être trop tard pour qu’une fille respectable se trouve dans une rue du centre d’Omaha. Qu’importe l’image qu’elle tenterait de renvoyer, elle serait suspecte.

La gare pouvait faire l’affaire pendant une heure, mais c’était un repaire classique pour les gamins en fuite. Elle savait qu’elle ne pourrait y rester bien longtemps. Elle passa alors ses options en revue. Il y avait de vieux bâtiments de bureaux avec des escaliers de secours à l’ancienne. Elle pouvait y grimper et trouver une fenêtre ouverte. Elle l’avait déjà fait et avait toujours réussi à éviter l’équipe de nettoyage de nuit. Le risque était de se faire repérer en y entrant.

Il y avait plein de parcs, mais si les vagabonds plus âgés pouvaient se permettre de dormir sur un banc, c’était impossible pour une jeune fugitive. À moins de pouvoir s’introduire dans un local d’entretien, elle ne prendrait pas le risque de rester dans un parc. Habituellement, elle prenait le temps d’examiner ces lieux plus tôt dans la journée. Quand le local était ouvert, elle remplaçait la serrure par une dont elle avait la clé. Et quand le gardien fermait, il ignorait qu’il n’avait fait que s’enfermer dehors. Mais elle s’était montrée paresseuse aujourd’hui. Fatiguée. Elle n’avait pas fait preuve de la diligence voulue et, à présent, elle le payait.

Dans la rue suivante, un théâtre jouait une reprise de Cats, que le genre humain semblait devoir endurer jusqu’à la fin des temps. Si elle arrivait à voler un ticket, elle pourrait y entrer et, une fois à l’intérieur, trouver un endroit où se cacher.

Elle coupa par une ruelle pour accéder au théâtre par-derrière. Erreur. À mi-chemin de la ruelle, elle tomba sur trois garçons. Ils devaient avoir dans les dix-huit ans. Elle les identifia aussitôt : soit c’étaient des déserteurs ayant survécu assez longtemps pour échapper à la menace de fragmentation, soit ils faisaient partie des milliers de jeunes de dix-sept ans libérés des camps de collecte après l’adoption du Plafond 17. Malheureusement, la plupart d’entre eux avaient juste été jetés dans la rue, sans nulle part où aller. Alors ils étaient devenus furieux. Pourris, comme les fruits trop longtemps laissés sur la vigne.

— Hé, qu’est-ce qu’on a là ? dit le plus grand des trois.

— Ah ouais ? répliqua Risa, dégoûtée. Qu’est-ce qu’on a là ? C’est ton maximum ? Si tu veux attaquer une fille sans défense dans une ruelle, essaie au moins de ne pas tomber dans le cliché.

Son attitude obtint l’effet recherché. Cela les prit au dépourvu, et le leader – le premier des crétins, s’il en existait un – fit un pas en arrière. Risa avança pour passer en force, mais un garçon costaud, assez imposant pour lui bloquer le passage, lui cacha l’extrémité de la ruelle. Merde. Elle avait vraiment espéré que ça ne tournerait pas comme ça.

— Porterhouse n’aime pas les filles prétentieuses, dit Premier Crétin en souriant, révélant deux incisives cassées.

Le gros, qui devait être Porterhouse, fronça les sourcils et se campa sur ses pieds, tel un videur de boîte de nuit.

— C’est vrai, dit-il.

Ce sont des gosses comme ça, se dit Risa, qui ont amené les gens à penser que la fragmentation était une bonne idée.

Le troisième garçon traînait, ne disait rien et semblait un peu inquiet. Risa le considéra comme une issue possible pour elle. Aucun d’entre eux ne l’avait encore reconnue. Si c’était le cas, ils reverraient aussitôt leurs objectifs. Plutôt que d’essayer d’abuser d’elle avant de l’abandonner dans une ruelle, ils allaient abuser d’elle et la dénoncer.

— Ne démarrons pas du mauvais pied, dit Premier Crétin. Nous pourrions t’être utile.

— Ouais, dit Porterhouse. Si tu nous es « utile ».

Cela fit ricaner Crétin no 3, qui s’approcha. Tu parles d’une issue. Premier Crétin fit un grand pas vers elle.

— Nous sommes le genre d’amis dont une fille comme toi a besoin. Pour la protéger et tout ça.

Risa le fixa des yeux.

— Essaie seulement de me toucher et je te casse quelque chose.

Elle savait qu’un type comme ça, plus fanfaron que réfléchi, prendrait ça pour un défi, ce qu’il fit. Il attrapa son poignet, puis se tint prêt.

Elle lui sourit, leva son pied et lança son talon dans le genou de Porterhouse. Sa rotule se brisa avec un craquement audible, et il s’effondra, hurlant et se tordant de douleur. Cela surprit assez Premier Crétin pour qu’il relâche sa prise. Risa se dégagea et lui mit un coup de coude dans le nez. Elle ne savait pas si elle l’avait cassé, mais le sang jaillit à flots.

— Espèce de garce ! hurla-t-il.

Porterhouse ne put que gémir. Ce fut le signal du départ pour Crétin no 3 qui courut au bout de la ruelle, sachant qu’il serait le prochain.

Premier Crétin sortit alors un couteau et avança vers Risa, essayant de couper d’elle tout ce qu’il pouvait. Ses coups étaient maladroits, mais mortels.

Elle se servit de son sac à dos pour le bloquer et il l’entailla. Il s’approchait dangereusement de son visage. Tout à coup, elle entendit :

— Ici ! Vite !

Une femme venait de passer la tête par la porte de derrière d’un magasin. Risa n’hésita pas. Elle se jeta sur la porte ouverte, que la femme tenta de refermer. Elle y était presque lorsque Premier Crétin la bloqua avec sa main, sur laquelle la femme claqua la porte. Il cria. Risa se jeta contre la porte, la refermant sur ses doigts. Il cria de plus belle. Elle relâcha juste assez la pression pour qu’il puisse retirer ses doigts gonflés avant de la repousser complètement tandis que la femme la verrouillait.

Elles subirent un flot d’insultes – une éruption d’invectives qui semblaient de plus en plus impuissantes, jusqu’à ce que Premier Crétin et Porterhouse s’éloignent en titubant et en promettant des représailles.

Ce ne fut qu’à ce moment que Risa regarda la femme. D’âge moyen, elle tentait de cacher ses rides sous le maquillage. Cheveux épais. Regard doux.

— Ça va, chérie ?

— Super. Je ne peux pas en dire autant de mon sac à dos.

La femme jeta un coup d’œil au sac à dos.

— Des pandas et des cœurs ? Chérie, il faut mettre ce truc hors d’état de nuire.

Risa sourit et la femme soutint son regard juste un peu trop longtemps. Risa vit exactement le moment où elle la reconnut. La femme savait qui elle était, bien qu’elle ne le montrât pas tout de suite.

— Tu peux rester là jusqu’à ce qu’on soit sûres qu’ils sont partis pour de bon.

— Merci.

Une pause, puis la femme laissa tomber le masque.

— J’imagine que je devrais te demander un autographe.

Risa soupira.

— N’en faites rien.

La femme lui adressa un sourire malicieux.

— Eh bien, vu que je ne vais pas te dénoncer pour avoir la récompense, je me disais que je pourrais vendre cette signature un jour. Elle pourrait valoir quelque chose.

Risa lui rendit son sourire.

— Vous voulez dire, après ma mort.

— Eh bien, si ça a marché avec Van Gogh…

Risa éclata d’un rire qui chassa l’anxiété encore présente quelques instants auparavant. Elle sentait encore des fourmillements dans ses doigts dus à la poussée d’adrénaline. Il faudrait plus de temps à sa physiologie pour se sentir en sécurité.

— Êtes-vous sûre que la porte est bien fermée ?

— Chérie, ces garçons sont partis depuis longtemps, ils sont en train de lécher leurs blessures et réconforter leurs ego contusionnés. Mais oui. Même s’ils reviennent, ils ne pourront pas entrer.

— Ce sont des garçons comme ça qui donnent une mauvaise image de nous, les adolescents.

La femme agita la main à cette déclaration.

— Il n’y a pas d’âge pour les pique-assiette, dit-elle. Je suis bien placée pour le savoir. J’en ai eu ma part. Ça ne sert à rien de fragmenter les plus jeunes, parce qu’à peine sont-ils partis que d’autres ont déjà pris leur place.

Risa jaugea prudemment la femme.

— Alors, vous êtes contre la fragmentation ?

— Je suis contre les solutions qui sont pires que le problème. Comme ces vieilles femmes qui veulent des cheveux noirs comme du cirage pour camoufler le gris.

Risa prit finalement un moment pour regarder autour d’elle et comprit rapidement pourquoi la femme avait fait une telle comparaison. Elles se trouvaient dans l’arrière-salle d’un salon – une espèce de pièce rétro comprenant de gros séchoirs à cheveux et des bacs de lavage noirs. La femme se présenta comme étant Audrey, propriétaire du Locks and Beagles, un salon de coiffure pour les amis des bêtes.

— Vous seriez surprise de ce que ces femmes sont prêtes à payer pour une coupe et un shampooing avec leur chihuahua assis sur leurs genoux.

Audrey regarda attentivement Risa, comme une cliente potentielle.

— C’est fermé, évidemment, mais je ne serais pas contre un relooking en dehors des heures d’ouverture.

— Merci, mais ça va, dit Risa.

Audrey fronça les sourcils.

— Allez. J’aurais pensé que tu avais un instinct de survie plus affûté que ça.

Risa se hérissa.

— Pardon ?

— Quoi, tu crois que te cacher sous une capuche te sert à quelque chose ?

— Ça ne m’a pas trop mal réussi jusqu’ici, merci beaucoup.

— Ne te méprends pas, dit Audrey. La ruse et l’instinct sont une bonne garantie, mais quand on devient trop sûr de sa capacité à tromper les autorités, il arrive inévitablement des ennuis.

Risa se mit à se frotter inconsciemment le poignet. Elle s’était crue trop maligne pour tomber dans un piège, ce qui avait causé sa chute. Changer de look jouerait en sa faveur, alors pourquoi résister ?

Parce que tu veux rester la même pour Connor.

Cette prise de conscience faillit la faire hoqueter. Il n’avait jamais cessé d’envahir ses pensées, obscurcissant son jugement sans qu’elle s’en aperçoive. Elle ne pouvait laisser ses sentiments pour lui empiéter sur son instinct de survie.

— Quel genre de relooking ? demanda Risa.

Audrey sourit.

— Fais-moi confiance, chérie. Quand j’aurai fini, tu ne pourras même pas te reconnaître !



Le relooking prit environ deux heures. Risa pensait qu’Audrey allait sûrement décolorer ses cheveux, mais elle ne fit que les éclaircir un peu avec des mèches et une légère permanente.

— La plupart des gens pensent que c’est la couleur des cheveux qui change l’apparence d’une personne, mais c’est faux. Tout repose sur la texture, dit Audrey à Risa. Et le plus important, ce ne sont même pas les cheveux, mais les yeux. La majorité des gens ne se rendent pas compte à quel point la reconnaissance tient aux yeux.

Raison pour laquelle elle proposa une injection de pigment.

— Ne t’inquiète pas. Je suis une pigmentologue oculaire diplômée. Je le fais tous les jours et je n’ai jamais eu de plaintes, hormis celles qui se plaignent quoi que je fasse.

Audrey lui parla de toutes ses clientes de la haute société et de leurs étranges requêtes, depuis une couleur d’yeux phosphorescente pour aller avec leurs ongles, jusqu’à une injection pigmentaire nuit noire donnant l’impression que la pupille avait absorbé tout l’iris. Sa voix était apaisante et tout aussi anesthésiante que les gouttes qu’elle fit tomber dans les yeux de Risa. Risa baissa la garde et ne remarqua pas, avant qu’il soit trop tard, qu’Audrey avait fixé ses avant-bras au fauteuil et coincé sa tête contre l’appui-tête. Risa se mit à paniquer.

— Que faites-vous ? Détachez-moi.

Audrey sourit.

— J’ai bien peur de ne pouvoir faire ça, chérie.

Et elle se tourna pour attraper quelque chose que Risa ne put voir.

Risa se rendit alors compte qu’Audrey n’avait aucune intention de l’aider. C’était bien la récompense qui l’intéressait ! Un simple coup de fil et la police serait là. Risa avait été tellement stupide de lui faire confiance ! Comment avait-elle pu être aussi aveugle !

Audrey revint avec un objet un peu effrayant dans la main. Une seringue pourvue d’une douzaine de petites aiguilles à son sommet, qui formaient un petit cercle.

— Si tu n’es pas immobilisée, tu risques de bouger au cours du processus, voire d’attraper instinctivement la seringue, ce qui pourrait endommager ta cornée. Je t’ai attachée pour ta propre protection.

Risa poussa un soupir tremblant de soulagement. Audrey crut que c’était l’angoisse à la vue des aiguilles.

— Ne t’en fais pas, chérie. Ces gouttes que je t’ai mises sont magiques. Je te promets que tu ne sentiras rien.

Les yeux de Risa se remplirent de larmes. Cette femme avait réellement l’intention de l’aider. Risa se sentit coupable de son accès de paranoïa, même si Audrey n’en saurait jamais rien.

— Pourquoi faites-vous ça pour moi ?

Audrey ne répondit pas tout de suite. Elle se concentrait sur sa tâche et injecta à Risa une couleur surprise dont Audrey lui avait promis qu’elle lui plairait. Risa l’avait crue parce que la femme semblait totalement sûre d’elle. L’espace d’un instant, Risa eut l’impression de se faire fragmenter, mais elle repoussa cette pensée. Il s’agissait ici de compassion, pas de détachement professionnel.

— Je t’aide parce que j’ai la possibilité de le faire, dit Audrey, occupée sur son autre œil. Et à cause de mon fils.

— Votre fils…

Risa crut avoir compris.

— L’avez-vous…

— Fragmenté ? Non. Jamais de la vie. Du moment où il est arrivé sur le pas de ma porte, je l’ai aimé. Je n’aurais jamais pu ne serait-ce qu’envisager de le fragmenter.

— C’était un refusé ?

— Oui. Laissé devant ma porte à la fin de l’hiver. Prématuré, aussi. Il a eu de la chance de survivre.

Elle s’interrompit le temps de vérifier que la pigmentation prenait, puis se lança dans une seconde salve d’injections.

— Et puis, quand il a eu quatorze ans, on lui a diagnostiqué un cancer. Un cancer de l’estomac qui s’était étendu à son foie et à son pancréas.

— Je suis désolée.

Audrey se pencha en arrière et regarda Risa dans les yeux, mais ce n’était pas pour évaluer son travail.

— Chérie, je n’aurais jamais accepté un morceau de fragmenté pour moi. Mais quand ils m’ont dit que le seul moyen de sauver mon fils, c’était, en gros, de l’étriper et de remplacer tous ses organes internes par ceux de quelqu’un d’autre, je n’ai même pas hésité. « Faites-le ! ai-je dit. Faites-le dès que vous aurez un bloc opératoire. »

Risa resta silencieuse, elle sentait que cette femme avait besoin de se confesser.

— Tu veux connaître la véritable raison de l’expansion continue de la fragmentation, mademoiselle Risa Pupille ? Ce n’est pas à cause des morceaux que nous voulons pour nous-mêmes, c’est à cause de ce que nous sommes prêts à faire pour sauver nos enfants.

Elle y réfléchit et rit tristement.

— Imagine ça. Nous sommes prêts à sacrifier les enfants que nous n’aimons pas pour ceux que nous aimons. Et on se dit civilisés !

— Ce n’est pas votre faute si la fragmentation existe, lui dit Risa.

— N’est-ce pas ?

— Vous n’aviez pas d’autres moyens de sauver votre fils. Vous n’aviez pas le choix.

— On a toujours le choix, dit Audrey. Mais aucun autre choix n’aurait permis à mon enfant de vivre. S’il y avait eu une autre option, je l’aurais prise. Mais il n’y en avait pas.

Elle détacha Risa puis se détourna pour nettoyer son plateau d’injection.

— Bref, mon fils est en vie et au lycée, et il m’appelle au moins une fois par semaine – la plupart du temps pour de l’argent –, mais le fait même de pouvoir prendre cet appel est un miracle pour moi. J’aurai donc ça sur la conscience jusqu’à la fin de mes jours, mais c’est un petit prix à payer pour que mon fils soit encore sur cette terre.

Risa lui adressa un hochement de tête approbateur, ni plus, ni moins. Pouvait-elle la blâmer d’avoir utilisé tous les moyens à sa disposition pour sauver son fils ?

— Et voilà, chérie, annonça Audrey en la tournant face au miroir. Qu’en penses-tu ?

Risa avait du mal à croire que c’était bien elle, la fille dans le miroir. La permanente avait été dosée de telle façon que ses cheveux, au lieu de former un casque, descendaient en une cascade de boucles auburn, légèrement éclaircies. Et ses yeux ! Audrey ne leur avait pas donné cette affreuse pigmentation dont raffolaient les filles en ce moment. Elle avait fait passer les yeux de Risa du marron à un vert très naturel, très réaliste. Elle était belle.

— Alors, je n’avais pas raison ? dit Audrey, visiblement fière de son œuvre. La texture pour les cheveux, la couleur pour les yeux. Une combinaison gagnante !

— C’est merveilleux ! Comment pourrai-je jamais vous remercier ?

— Tu l’as déjà fait, lui répondit Audrey. En me laissant opérer.

Risa s’admira comme elle n’avait jamais pris le temps de le faire. Un relooking. C’était ce dont ce monde à la dérive avait besoin depuis longtemps, lui aussi. Si seulement Risa savait comment faire pour que cela arrive. Elle repensa à l’histoire d’Audrey et de son fils. Il fut un temps où la médecine se consacrait à la guérison des maladies du monde. L’argent alloué à la recherche servait à trouver des solutions. Il semblait désormais que la recherche médicale ne faisait rien d’autre que trouver des moyens de plus en plus bizarres d’utiliser les morceaux divers et variés des fragmentés. Des NeuroTissages pour remplacer l’éducation. Une refonte musculaire plutôt que de l’exercice. Et puis il y avait Cam. Ce qu’avait dit Roberta pouvait-il être vrai ? Cam annonçait-il l’avenir ? Combien de temps avant que les gens se mettent à vouloir de multiples parties de multiples personnes juste parce que c’est à la mode ? Oui, peut-être la fragmentation était-elle entretenue par des parents désespérés soucieux de sauver leurs enfants, mais c’était le commerce de confort qui lui permettait de prospérer avec un tel engouement.

S’il y avait eu une autre option… C’était la première fois que Risa commençait réellement à se demander pourquoi il n’en existait pas.
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          Nelson
        
      

      
        J. T. Nelson, ancien de la Brigade des mineurs de l’Ohio, et désormais agent indépendant, se considérait comme un honnête homme aux prises avec un monde malhonnête. Nelson s’était procuré son van de façon légale. Il l’avait acheté cash à un marchand de voitures d’occasion à Tucson le lendemain du jour où il avait été tranqué sans ménagement par un gamin de quatorze ans. Le décimé-devenu-claqueur qui l’avait abandonné inconscient sur le bord de la route pour se faire ronger par des charognards, puis, le matin venu, rôtir sous le soleil d’Arizona, n’avait pas pensé à soulager Nelson de son portefeuille. Merci, mon Dieu, pour ces petits miracles. Nelson avait pu s’offrir le luxe de rester un honnête homme.

        Le marchand de voitures d’occasion était, par définition, un escroc et s’était fait un plaisir de réclamer à Nelson plus d’argent que ce que valait cette espèce de baleine bleue âgée de dix ans qu’était la fourgonnette, mais Nelson n’avait pas eu le temps de marchander. Tout l’argent qu’il avait obtenu de la vente de ses deux derniers fragmentés était parti, mais voler un tas de tôle était hors de question, car lorsqu’on s’adonnait à un commerce aussi illégal que le braconnage, il valait mieux n’avoir rien d’autre à se reprocher. L’ardoise serait lourde. Au moins n’avait-il plus à craindre les patrouilles sur l’autoroute.

        
        Quand Nelson avait vu la photo aux informations – celle qu’Argent Skinner avait bien évidemment postée –, elle était considérée comme une farce. Quelque chose dont il fallait rire parce que la Brigade des mineurs et le FBI l’avaient déjà cataloguée comme un canular. Nelson, en revanche, savait que ça n’en était pas un. Pas seulement parce qu’il savait Connor vivant, mais parce que, sur la photo, il était vêtu du même pantalon camouflage bleu que celui qu’il portait au Cimetière. Il fit des recherches sur Argent avant de lui rendre cette visite fatidique. Un type pas très malin avec un boulot ingrat et un petit record pathétique de conduites en état d’ivresse et de bagarres de bar. Il pouvait cependant être utile à Nelson : avec sa forme actuelle, Nelson avait besoin de quelqu’un à ses côtés. Même s’il ne voulait pas le montrer, ces heures d’inconscience en Arizona lui avaient laissé des traces plus profondes que cette douloureuse brûlure sur son visage. Il y avait les morsures d’animaux. Dont quelques-unes s’étaient infectées. Et qui sait de quelles maladies ces bestioles étaient porteuses. Mais il ne pouvait se laisser distraire par ça maintenant. Pas avant d’avoir sa récompense.
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          Argent
        
      

      
        Il devait être malin. Plus malin que ce que pensait tout le monde. Plus malin que ce que lui-même croyait. Il devait se montrer à la hauteur… parce que, sinon, il pouvait bien finir mort.

        — Parle-moi, Argent, dit Nelson. Raconte-moi tout ce que Lassiter a dit pendant que tu le détenais dans le sous-sol.

        C’était le premier jour : ils avaient quitté Heartsdale une demi-heure auparavant et se dirigeaient vers le nord. Cet homme au volant – ce brac – était intelligent et connaissait son affaire. Mais quelque chose dans ses yeux disait qu’il était près de basculer de l’autre côté. Il se balançait sur la corde de la raison. Conduit là, peut-être, par Connor Lassiter. Si Nelson avait vraiment perdu le sens des réalités, peut-être Argent et lui se trouvaient-ils sur un pied d’égalité.

        — Dis-moi tout ce dont tu te souviens. Même si tu penses que c’est insignifiant, je veux le savoir.

        — Ouais, nous sommes devenus proches, se vanta Argent. Il m’a parlé de toute cette merde qu’a été sa vie avant. Comment ses parents ont changé les serrures au cours de son dernier séjour chez les Frags, avant de signer l’Accord de Fragmentation. Comment il en voulait à son petit frère d’être toujours un saint.

        
        C’étaient des choses qu’Argent avait lues sur l’Évadé d’Akron bien avant qu’il arrive avec ses sandwiches à la caisse d’Argent. Mais Nelson n’avait pas besoin de ces informations.

        — Vous étiez si proches qu’il t’a découpé la figure, hein ? dit Nelson.

        Argent toucha ses points de suture sur le côté gauche de son visage, à l’air libre maintenant que la gaze avait été enlevée. Ils le démangeaient affreusement, mais ils n’étaient douloureux que lorsqu’il les touchait trop fort.

        — C’est une sale ordure, dit Argent. Il ne traite pas ses amis comme il faut. En tout cas, il devait aller quelque part et je ne voulais pas le laisser partir tant qu’il ne m’avait pas promis de m’emmener avec lui. Alors il m’a tailladé, a pris ma sœur en otage et s’est fait la malle.

        — Parti où ?

        Venait maintenant le morceau qu’Argent devait lui faire avaler.

        — Il n’en a jamais vraiment parlé, sauf quand on était défoncés aux tranqs.

        Nelson le regarda.

        — Vous avez fumé des tranqs tous les deux ?

        — Ah oui, tout le temps. C’était ce qu’on préférait faire ensemble. Et c’était du bon matos. Haute qualité, des tranqs de premier choix.

        Nelson le dévisagea avec incrédulité, alors Argent préféra revenir un peu sur son histoire.

        — Enfin, le premier choix que l’on peut trouver à Heartsdale.

        — Bon, il a parlé quand il était défoncé. Qu’a-t-il dit ?

        — Faut qu’tu t’souviennes que je planais moi aussi, alors c’est un peu flou. Enfin, c’est bien dans ma tête, j’en suis sûr, mais il faut que je démêle tout ça. Il y avait cette fille dont il parlait, lança Argent. « Je dois y aller ; je dois y aller », il a dit. Elle devait lui donner un truc. Je sais pas trop quoi.

        — Risa Pupille, dit Nelson. Il parlait de Risa Pupille.

        
        — Non, pas elle. Je l’aurais su si c’était d’elle qu’il parlait.

        Argent se frotta le sourcil. C’était douloureux, mais il le fit quand même.

        — C’était quelqu’un d’autre. Marie, elle s’appelait. Ouais, c’est ça. Marie, quelque chose en français. LeBeck. Ou LaBerg. Laveau ! C’est ça. Marie Laveau. Il allait la retrouver. Et ils s’offriraient un petit bourbon.

        Nelson resta silencieux et Argent ne lui en donna pas plus, le laissant ruminer un petit moment.

        

        Deuxième jour : lever du soleil. Chambre de motel bon marché à North Platte, Nebraska. Pour être honnête, Argent s’était attendu à mieux. Nelson réveilla le garçon alors que le ciel était encore gris.

        — C’est l’heure. Sors tes fesses paresseuses du lit ; on fait demi-tour.

        Argent bâilla.

        — C’est quoi, l’urgence ?

        — La Maison vaudou de Marie Laveau, lui dit Nelson, qui s’était occupé de faire des recherches. Bourbon Street, à La Nouvelle-Orléans – c’est ce dont parlait Lassiter. Pour le meilleur ou pour le pire, c’est là que nous nous rendons, et il a une semaine d’avance. Il y est sans doute déjà.

        Argent haussa les épaules.

        — Si tu le dis.

        Il roula et enfonça son visage dans l’oreiller pour cacher son sourire. Il l’avait bien eu, ce malade.

        

        Troisième jour : Fort Smith, Arkansas. Cette saloperie de van bleu avait rendu l’âme dans l’après-midi. Nelson était furieux.

        — J’peux pas avoir les pièces ce week-end, dit le mécanicien. J’dois faire une commande spéciale. Qu’arrivera lundi, p’têt’ mardi.

        Plus Nelson fulminait, plus le mécanicien restait calme, tirant une espèce de joie spirituelle du malheur de Nelson. Argent connaissait ce genre. Bon Dieu, il était ce genre.

        — Le seul moyen de s’en sortir avec ce gars-là, conseilla-t-il à Nelson, c’est de lui mettre une raclée et de lui dire que tu vas en faire autant avec sa mère s’il ne répare pas ta caisse.

        Mais Nelson ne suivit pas ce judicieux conseil.

        — On va prendre l’avion, dit-il, et il paya le mécanicien pour qu’il les conduise à l’aéroport régional de Fort Smith, où il découvrit que le dernier vol – un petit coucou de vingt places à destination de Dallas – décollait à dix-huit heures et, même s’il  restait quatre places, la sécurité de l’aéroport ferma ses portes à dix-sept heures. Les agents de sécurité étaient encore dans leur bureau, trop occupés à déguster des hot-dogs pour leur ouvrir.

        Argent se dit que Nelson les aurait tués s’ils n’avaient pas été armés.

        Pour finir, Nelson se servit de l’une de ses fausses cartes d’identité pour louer une voiture qu’ils n’avaient pas l’intention de rendre de si tôt.

        

        Quatrième jour : Bourbon Street, après la tombée de la nuit. Argent n’était jamais allé à La Nouvelle-Orléans, il en avait toujours eu envie. Ce n’était pas un endroit où il aurait pu emmener Grace, mais Grace n’était plus son problème, pas vrai ? Il flânait sur Bourbon Street, un cocktail à la main et un chapelet autour du cou. Un brouhaha tapageur et des éclats de rire emplissaient la rue. Argent pourrait faire ça toutes les nuits. Son cocktail lui était déjà monté à la tête. Impensable ! Non seulement c’était légal de boire dans la rue, mais encore c’était encouragé. Vive La Nouvelle-Orléans !

        Ses potes et lui avaient parlé de venir pour Mardi gras, mais ça n’était jamais allé plus loin, car aucun n’avait le cran de sortir de Heartsdale. Mais Argent avait un nouveau pote à présent. Un qui était ravi de cette virée à La Nouvelle-Orléans, persuadé que c’était sa propre idée. L’apprentissage d’Argent n’allait toutefois pas durer longtemps s’il ne gagnait pas sa croûte. Se montrer utile. Indispensable.

        Argent ne savait pas trop où se trouvait Nelson. Sans doute en train de harceler celui qui dirigeait la Maison vaudou de Marie Laveau. Il n’y trouverait pas de réponse. Ni de piste quant au lieu où se trouvait Lassiter, quelles que soient les méthodes dont savait user un brac pour faire parler. C’était une chasse au dahu, s’il existait. Il serait furieux et en voudrait à Argent.

        — Hé, c’est toi qui as dit qu’il fallait aller à La Nouvelle-Orléans, pas moi, répondrait Argent, mais Nelson le tiendrait quand même pour responsable. Argent avait besoin d’un gage de réconciliation. Un qui saurait ouvrir les yeux de Nelson sur la véritable valeur d’Argent.

        Au lieu de retourner dans leur Ramada qui sentait le désinfectant et le cochon grillé, Argent chercha les ennuis. Et les trouva. Et lia des amitiés. Et les trahit.

        

        Cinquième jour : Nelson cuvait l’alcool et les antidouleur qu’il avait engloutis quand sa quête avait tourné court. Argent, qui avait passé la nuit dehors, revint au Ramada à l’aube, pour le réveiller.

        — J’ai quelque chose pour toi. Quelque chose qui va te plaire. Tu devrais venir.

        — Barre-toi d’ici.

        Nelson ne se montra pas coopératif. Argent ne s’attendait pas à ce qu’il le soit.

        — Il n’y en a pas pour longtemps, Jasper, dit Argent. Tu peux me croire.

        Nelson lui jeta un regard assassin.

        — Appelle-moi encore une fois comme ça et je te tranche la gorge.

        Il s’assit, remportant avec difficulté sa lutte contre la gravité.

        — Désolé. Comment devrais-je t’appeler ?

        — Ne m’appelle pas du tout.

        
        Après avoir fait avaler à Nelson une tasse de café de l’hôtel au type, Argent le guida vers un ancien bar carbonisé dans un quartier en ruine qui semblait sorti de l’apocalypse. Il n’avait sans doute pas vu un habitant depuis que les digues avaient cédé.

        Deux déserteurs se trouvaient à l’intérieur, attachés et bâillonnés. Un garçon et une fille.

        — Je me suis fait pote avec eux pendant que tu étais dans une autre dimension, dit fièrement Argent à Nelson. Je les ai convaincus que j’étais un des leurs. Et puis je me suis servi de ma prise d’étranglement. La même que pour tu-sais-qui.

        Les deux déserteurs avaient repris conscience depuis. Ils ne pouvaient parler à cause de leur bâillon, mais leurs yeux n’étaient que terreur.

        — C’est du premier choix, dit Argent. Ça devrait rapporter un paquet, non ?

        Nelson les regarda avec un intérêt pondéré par sa gueule de bois.

        — Tu les as capturés toi-même ?

        — Ouaip. J’aurais pu en ramener d’autres si j’en avais trouvé. Quoi que tu en tires, garde l’argent. C’est mon cadeau pour toi.

        — Laisse-les partir, lâcha Nelson.

        — Quoi ?

        — Nous sommes trop loin de mon contact au marché noir et je ne vais pas les trimballer jusqu’à la fin des temps.

        Argent n’en revenait pas.

        — Je viens les déposer à tes pieds et tu ne vas même pas en tirer profit ?

        Nelson regarda Argent et soupira.

        — Tu auras une image. C’est du bon travail, mais on poursuit un plus gros gibier.

        Furieux, Argent agonit d’injures les enfants bâillonnés, qui ne purent répondre.

        — J’devrais vous laisser pourrir ici, voilà c’que j’devrais faire.

        
        Mais il ne le fit pas. Il ne les libéra pas non plus. Il préféra passer un coup de fil anonyme aux Frags pour qu’ils viennent les chercher, laissant filer sa première paie de brac. Sa seule consolation, c’était que Nelson avait peut-être été impressionné par la prise.

        Tout en retournant au Ramada, il réfléchit à la prochaine étape de leur chasse au dahu et au moyen de faire croire à Nelson que c’était lui qui en décidait. Il y avait plein d’endroits, en dehors de La Nouvelle-Orléans où Argent avait envie d’aller. Des endroits où Nelson allait l’emmener, tant qu’Argent semait intelligemment ses petits cailloux.
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          Connor
        
      

      
        Il n’avait pas envie d’être sur la réserve. Il n’avait rien contre la famille Tashi’ne ; ils se montraient plutôt conciliants, quoiqu’un peu froids avec lui – et ils se préoccupaient sincèrement de Lev –, mais la réserve n’aurait dû être qu’un rapide arrêt. Les jours ici, aussi lents puissent-ils paraître, passaient quand même à une vitesse inquiétante. Ça faisait deux semaines qu’ils se trouvaient là. Oui, Lev avait eu besoin d’un temps de repos, mais il s’était suffisamment remis maintenant pour reprendre la route. Ce n’était pas parce que rien ne changeait sur la réserve que le monde arrêtait de tourner. Les camps de collecte continuaient à fragmenter, les Citoyens proactifs continuaient leur lobbying en faveur de lois plus strictes contre les fragmentés. Chaque jour qu’ils passaient ici était un jour où les choses empiraient dehors.

        La solution, ou en tout cas une partie de celle-ci, devait reposer sur Janson Rheinschild. Trace, le bras droit de Connor au Cimetière, en était convaincu, et Trace avait vu juste sur tant de sujets. Depuis que Connor avait appris que Rheinschild était le mari de Sonia, l’homme pesait lourd sur l’estomac de Connor, comme de la viande périmée. Plus vite ils seraient aux côtés de Sonia, plus vite il s’en purgerait.

        — Pourquoi est-ce si important d’aller dans l’Ohio, de toute façon ? demanda Grace en avalant un morceau de pain frit arápache. Argent dit qu’il y fait froid et qu’il n’y a que des gros.

        — Tu ne comprendrais pas, lui dit Connor.

        — Pourquoi ? Parce que je suis stupide ?

        Connor fit la grimace. Ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire, mais il savait que c’était ainsi que ça sonnait.

        — Non, lui dit-il. C’est parce que tu n’es pas un déserteur. Tu n’as jamais eu à affronter la fragmentation et tant que tu ne l’auras pas fait, tu ne comprendras jamais qu’il faut tout risquer pour y mettre un terme.

        — Je ne suis peut-être pas une fragmentée, mais je suis une fugueuse, aucun doute. J’ai fugué de chez mon frère, qui me tuera dès qu’il posera ses yeux sur moi si jamais il me trouve.

        Bien que tenté de le faire, Connor ne put rejeter totalement cette idée. Argent l’avait effectivement frappée à de nombreuses reprises dans le passé – même battue peut-être –, mais Argent était-il un tueur ? Sans doute pas intentionnellement, mais Connor pouvait très bien l’imaginer frappant Grace à mort dans un accès de rage. Et, même s’il n’en était pas capable, il représentait une menace bien réelle dans l’esprit de Grace. Elle était une fugitive, comme Lev et lui, mais pour une raison différente.

        — Nous ne le laisserons jamais te faire du mal, lui dit Connor.

        — Jamais ?

        Connor acquiesça.

        — Jamais.

        Même s’il savait que c’était une promesse en l’air, étant donné que Lev et lui ne seraient pas éternellement présents dans sa vie.

        — Alors, c’est qui, ce type après lequel tu cours ?

        Connor envisagea de lui servir un « juste un type » en guise de réponse, mais il préféra lui montrer un respect dont elle n’avait encore jamais bénéficié. Il lui dit ce qu’il savait. Ou, plus précisément, ce qu’il ignorait.

        
        — Janson Rheinschild est à l’origine de la technologie de la greffe neurale qui a rendu possible la fragmentation. Il a fondé une organisation nommée les Citoyens proactifs.

        — J’en ai entendu parler, dit Grace. Ils viennent en aide aux enfants pauvres en Inde et des trucs dans le genre.

        — Ouais, sans doute pour collecter leurs organes. Le truc, c’est que Rheinschild n’avait pas envisagé que son travail aboutirait à la fragmentation. En fait, les Citoyens proactifs devaient servir de chien de garde visant à empêcher tout usage abusif de sa technologie. Mais, finalement, d’autres gens en ont pris le contrôle et c’est devenu exactement l’inverse. Désormais, ils promeuvent la fragmentation, manipulent les médias, et des rumeurs disent même qu’ils contrôlent la Brigade des mineurs.

        — Ça craint, dit Grace, la bouche pleine.

        — En effet… Et ce qui craint plus encore, c’est qu’ils ont fait disparaître Rheinschild de la surface de la Terre.

        — Ils l’ont tué ?

        — Qui sait ? Tout ce que nous savons, c’est qu’il a été effacé de l’histoire. Nous avons réussi à le retrouver uniquement parce que son nom a été mal orthographié dans un article. En tout cas, Lev et moi imaginons qu’une telle organisation ne ferait pas disparaître cet homme juste parce qu’il s’élève contre eux. Nous pensons qu’il sait quelque chose de si dangereux qu’il faut le zigouiller. Et tout ce qui est dangereux pour les Citoyens proactifs représente une arme pour nous. Voilà pourquoi nous devons rejoindre sa femme, Sonia, qui a vécu dans le secret toutes ces années.

        Grace lécha le gras sur ses doigts.

        — Je connaissais une Sonia à Heartsdale. Elle avait mauvais caractère et un truc sur son visage de la taille d’une crotte de chien. Elle est allée se la faire enlever, mais elle a fait une crise cardiaque sur la table d’opération et elle est morte avant qu’ils aient trouvé un cœur de remplacement. Argent avait dit qu’il était surpris qu’elle ait même un cœur. Ça m’a fait de la peine, quand même. C’est bête de mourir à cause d’une crotte de chien qui s’élargit sur son visage.

        Connor fut obligé de sourire.

        — C’est bien vrai.

        En ce qui le concernait, les Citoyens proactifs étaient une crotte de chien sur le visage de l’humanité. Quant à savoir s’il serait possible de la retirer sans tuer le patient, seul le temps le dirait.

        — Alors, qui dirige les Citoyens proactifs maintenant ? demanda Grace.

        Connor haussa les épaules.

        — Je n’en sais fichtre rien.

        — Eh bien, dis-le-moi quand tu le sauras. C’est quelqu’un avec qui j’aimerais jouer au Stratego.

        

        La dynamique entre Connor et Lev avait changé. Avant, ils formaient une équipe avec un seul but en tête, mais, à présent, leur relation était tendue. Dès qu’il abordait le sujet du départ, Lev se montrait impatient ou quittait brusquement la pièce.

        — Après tout ce qu’il a vécu, il a droit à un peu de paix, lui dit Una après une de ces sorties.

        Connor aimait bien Una. Elle lui faisait penser à Risa – pas physiquement, mais à la façon qu’elle avait de ne se laisser embêter par personne. Toutefois, Risa aurait pressé Lev de se mettre en route plutôt que d’organiser ses vacances.

        — Nous n’avons droit à la paix que lorsque nous l’avons méritée, lui dit Connor.

        Elle eut un petit sourire malicieux.

        — As-tu lu ça sur un monument aux morts ?

        Il lui jeta un regard noir, mais ne dit rien parce que c’était la vérité. Le monument aux morts de Heartland. Voyage scolaire en sixième. Il savait qu’il allait avoir besoin d’arguments plus percutants que des clichés gravés dans le granite s’il entamait une joute avec Una.

        
        — De ce que j’ai compris, dit Una, il t’a sauvé la vie et tu as failli mettre un terme à la sienne quand tu l’as percuté avec cette voiture de flics. La moindre des choses serait que tu lui laisses le temps de se remettre de ses blessures.

        — Il s’est jeté devant la voiture ! s’exclama Connor, qui commençait à perdre son sang-froid. Tu crois vraiment que j’ai cherché à lui rentrer dedans ?

        — Si on roule à toute allure, droit devant, on est condamné à heurter quelque chose. Dis-moi, est-ce que le fait d’avoir failli tuer ton seul ami a été le seul obstacle sur ta route, ou y en a-t-il eu d’autres ?

        Connor mit un coup dans le mur avec la main de Roland. Il leva un poing fermé et, sans l’ouvrir, l’obligea tout de même à reposer le long de son corps.

        — Il y a toujours des obstacles.

        — Si le monde entier te dit de ralentir, peut-être devrais-tu écouter plutôt que de te mettre la tête dans le sable, comme une autruche.

        Il la dévisagea, se demandant si Lev lui avait parlé de l’autruche, mais rien, dans son expression, ne permettait de savoir si elle l’avait dit intentionnellement ou s’il ne s’agissait que d’une coïncidence. Il ne pouvait rien dire, de toute façon, parce que s’il le faisait, elle en profiterait sans doute pour souligner que les coïncidences n’existaient pas.

        — Il se sent en sécurité, ici, poursuivit Una. Protégé. Il en a besoin.

        — S’il est ton protégé, demanda Connor, où étais-tu pendant qu’il se transformait en bombe humaine ?

        Una détourna le regard et Connor se rendit compte qu’il était allé trop loin.

        — Excuse-moi, dit-il, mais ce que nous faisons… est important.

        — Ne te fais pas mousser, dit Una, toujours sous l’effet de sa pique. Tu es peut-être une légende dehors, mais ici tu n’es pas plus important que quiconque.

        Puis elle sortit en coup de vent.

        

        
        Cette nuit-là, il eut du mal à trouver le sommeil. Malgré un lit très confortable, la petite chambre en pierre ressemblait plutôt à une cellule.

        Peut-être était-ce dû au fait qu’il y était étranger, mais, pour Connor, la vie des Arápache était pleine de contradictions. Leur maison était spartiate et néanmoins marquée par une opulence sans équivoque. Un lit somptueux dans une chambre sans décoration. Une cheminée à bois, d’apparence assez simple, creusée dans la grande pièce, mais pas si simple puisqu’un système automatique la nourrissait en bûches et assurait une température constante. D’un côté, ils réprouvaient le confort matériel, mais, d’un autre, ils l’adoptaient, comme s’ils se livraient à une bataille sans fin entre la spiritualité et le matérialisme. Cela devait durer depuis si longtemps qu’ils ne voyaient même pas leur propre ambivalence, comme si celle-ci faisait partie intégrante de leur culture.

        Cela amena Connor à penser à la nature contradictoire de son propre monde. Une société polie, raffinée, revendiquant morale et compassion, et qui, dans le même temps, adoptait la fragmentation. Il aurait pu appeler ça de l’hypocrisie, mais c’était plus complexe. C’était comme si un pacte tacite avait été conclu, amenant chacun à fermer les yeux. Ce n’était pas que le roi était nu. C’était que chacun l’avait dans son angle mort.

        Alors, qu’allait-il falloir pour que tout le monde se tourne et regarde ?

        Il savait qu’il était idiot de croire qu’il pouvait faire quelque chose pour lutter contre l’inertie massive d’un monde désaxé. Una avait raison. Connor n’était pas plus grand que n’importe qui. Plus petit en réalité… Si petit que le monde ne savait même pas qu’il existait encore, alors comment pouvait-il espérer faire la différence ? Il avait essayé et où cela l’avait-il mené ? Les centaines d’enfants qu’il avait tenté de sauver au Cimetière étaient maintenant en train de se faire fragmenter dans des camps de collecte, et Risa, la seule bonne chose dans sa vie, s’était éloignée de lui autant que possible.

        Avec le poids insupportable du monde sur leurs épaules, comme il devait être tentant pour Lev de disparaître ici. Mais pas pour Connor. Il ne souhaitait pas ne faire qu’un avec la nature. Le son d’un feu de bois crépitant ne l’apaisait pas, il l’ennuyait. La sérénité du murmure d’un ruisseau était sa propre définition du supplice de la goutte d’eau.

        « Tu es un garçon nerveux », lui disait son père quand il était petit. C’était un euphémisme parental pour un enfant incontrôlable. Un enfant mal dans sa peau. Au final, ses parents avaient tout autant de mal à l’imaginer rester dans sa peau et ils avaient signé l’Accord de Fragmentation.

        Il se demanda à quel moment ils avaient vraiment pris la décision de le fragmenter. À quel moment avaient-ils cessé de l’aimer ? Et si c’était réellement un problème d’amour ? S’étaient-ils fait avoir par les nombreuses publicités proclamant des choses telles que « La fragmentation : quand vous les aimez assez pour les laisser partir » ou bien « L’état divisé ; la meilleure chose que vous puissiez faire pour un enfant souffrant de troubles de désunification ».

        C’était le nom qu’ils avaient trouvé. « Troubles de désunification », une expression probablement inventée par les Citoyens proactifs pour décrire l’état d’un adolescent qui voudrait être n’importe où ailleurs que là où il était et dans les baskets de n’importe qui d’autre. Mais qui n’éprouvait pas ce sentiment de temps à autre ? D’accord, certains enfants le ressentaient plus que d’autres. Connor savait être de ceux-là. Mais on apprenait à vivre avec ce sentiment et on pouvait aussi le transformer en ambition, en volonté et, avec un peu de chance, en succès. Comment ses parents avaient-ils pu lui refuser cela ?

        Connor changea de position dans son lit et frappa son oreiller en plumes de cygne de son poing gauche, puis en changea, se rendant compte que c’était bien plus satisfaisant quand il se servait de la main de Roland.

        Il ne pouvait imaginer ce que ça ferait d’avoir un corps entièrement programmé pour causer des dégâts sur tout ce qui l’entourait. Certes, Connor avait toujours été un peu comme ça, mais ça ne venait que par à-coups. Roland, en revanche, était un garçon violent.

        Parfois, quand il était sûr que personne ne le regardait ni ne l’entendait, Connor parlait à son membre greffé.

        — Tu es un panier de basket, tu le sais ? disait-il quand la main ne cessait de se fermer.

        À l’occasion, il se faisait un doigt d’honneur et riait. Il savait que c’était lui qui était à l’origine du geste, mais imaginer que c’était Roland le satisfaisait et le troublait, comme une démangeaison qui empire chaque fois qu’on la gratte.

        Une fois, au Cimetière, Hayden avait donné à Connor du chocolat médicinal au cannabis pour que celui-ci se détende un peu. Connor avait appris que le cannabis génétiquement modifié provoquait des hallucinations bien plus sévères que de fumer des tranqs. Le requin sur son bras lui avait parlé cette nuit-là, et avec la voix de Roland, rien que ça. Surtout pour cracher des grossièretés très recherchées, mais il avait eu quelques paroles dignes d’intérêt.

        « Reconstruis-moi, que je puisse te mettre une branlée, disait-il, et éclate quelques nez, tu te sentiras mieux. »

        Mais celle qui revenait sans cesse était : « Donne un sens à tout ça, Akron. »

        Que voulait dire exactement le requin par « ça » ? Voulait-il parler de la fragmentation de Roland ? De sa vie ou de celle de Connor ? Il était vague, comme le sont souvent les hallucinations. Connor ne l’avait jamais dit à personne. Il n’avait même jamais reconnu devant Hayden que le chocolat avait eu un quelconque effet sur lui. Après ça, le requin, la mâchoire figée en un rictus carnassier, n’avait plus jamais parlé à Connor, mais son énigmatique requête résonnait encore à travers les synapses entre les neurones de Roland et les siens.

        La raison de la colère de Roland à l’égard de ses parents était plus simple que celle de Connor. Le beau-père de Roland battait sa mère, alors Roland l’avait roué de coups. Sa mère avait préféré l’homme qui la battait à son fils qui tentait de l’aider et avait envoyé celui-ci à la fragmentation.

        
          Donne un sens à tout ça…
        

        La colère de Connor envers ses parents le brûlait de l’intérieur, mais, contrairement à Roland, celle de Connor était incertaine. Son feu n’était pas attisé par leur choix de le fragmenter, mais par les questions qui demeuraient sans réponse.

        Pourquoi l’avaient-ils fait ?

        Comment avaient-ils pris leur décision ?

        Et le plus important : que lui diraient-ils maintenant, s’ils savaient qu’il était vivant… Et que leur répondrait-il ?

        Il se précipitait dans l’Ohio pour trouver Sonia, mais, au fond de lui, Connor savait que cela le rapprochait douloureusement de chez lui. Il se demanda si c’était la véritable raison de ce voyage.
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          Lev
        
      

      
        Lev savait que Connor était irrité de rester dans la réserve, mais n’avait-il pas gagné le droit d’être égoïste, juste pour cette fois ?

        — Tu peux rester aussi longtemps que tu veux, lui avait dit Elina.

        Pivane, d’un autre côté, était un peu plus pragmatique.

        — Tu peux rester aussi longtemps que tu en as besoin.

        La question était donc de savoir si Lev avait besoin ou envie de rester.

        Son flanc était toujours endolori, les Arápache n’utilisant pas d’accélérateurs de guérison : ses côtes et ses ecchymoses allaient mettre un certain temps à guérir. Il pouvait faire valoir cet argument pour rester tout ce temps, mais il savait que Connor ne voudrait pas en entendre parler, et sa frustration serait légitime. Ils avaient une mission et ne pouvaient s’en laisser distraire pour des raisons de confort. Ce dont Lev avait besoin, c’était d’une mission d’égale envergure.

        Et, vers la fin de leur deuxième semaine à la réserve, la situation prit un net tournant qui laissa tout le monde en état de choc.

        C’était l’heure du dîner. Une petite assemblée ce soir-là – les trois invités, rejoints par Elina, Kele et Chal, le mari d’Elina, qui venait de rentrer à la réserve. Dès son arrivée, il traita Lev avec retenue et courtoisie, comme s’il craignait de commettre un impair.

        — Elina m’a tout raconté. Je suis content que tu sois ici, avait dit Chal en saluant Lev, lequel aurait été bien incapable de dire si c’était sincère ou s’il y était obligé.

        Le comportement de l’homme vis-à-vis de Grace et Connor avait également été mesuré et distant.

        Pivane arriva en retard pour le dîner, affichant une inquiétude qui effaça l’agacement d’Elina.

        — Il faut que tu voies ça, dit-il en s’adressant tout d’abord à Elina et Chal, avant de se tourner vers Lev et Connor.

        — Il faut que vous voyiez tous ça.

        Alors que tout le monde se levait de table, Pivane alluma la télé à l’autre bout de la pièce à vivre. Il changea de chaîne jusqu’à ce qu’il tombe sur les informations.

        Le visage de Connor s’affichait sur un écran derrière le présentateur du journal.

        
          « … et la Brigade des mineurs, mettant un terme aux rumeurs et autres spéculations, a confirmé que Connor Lassiter, présumé mort depuis plus d’un an, est bien vivant. Lassiter, aussi connu comme l’Évadé d’Akron, a été un personnage clé de la révolte du camp du Gai Bûcheron, qui s’est soldée par dix-neuf morts et l’évasion de centaines de fragmentés. »
        

        Connor et Lev n’en croyaient pas leurs yeux. Le présentateur poursuivit.

        
          « On pense qu’il se déplace avec Lev Calder et Risa Pupille, qui ont joué un rôle décisif dans la révolte. »
        

        Des photos de Risa et Lev apparurent également à l’écran. Lev tel qu’il était avant. Bien coiffé, innocent et ignorant.

        — Ça craint ? demanda Grace avant de répondre à sa propre question. Ouais, ça craint.

        Le journal fut interrompu par l’interview d’un représentant pompeux de la Brigade des mineurs, tenant une photo de Connor et d’un type à l’aspect crasseux, que Lev supposa être le frère de Grace.

        
        Le Frag paraissait irrité de divulguer cette information, cependant nécessaire pour obtenir l’aide du public.

        
          « Nos spécialistes ont déterminé l’authenticité de cette photo prise il y a un peu plus de deux semaines. Le jeune homme sur cette photo, Argent Skinner, et sa sœur, Grace Skinner, sont désormais portés disparus, et nous pensons que Lassiter les a enlevés ou tués. »
        

        — Quoi ! s’écria Connor.

        
          « Si quelqu’un possède des informations sur ce déserteur, il doit contacter immédiatement les autorités. Ne tentez pas de l’approcher, il est considéré comme dangereux et armé. »
        

        Lev porta son attention sur Connor, qui se laissait rapidement envahir par la colère. À ce moment précis, il aurait paru plutôt dangereux à quiconque ne le connaissait pas.

        — Du calme, Connor, dit Lev. Ta colère, c’est précisément ce qu’ils recherchent. Plus tu seras furieux, plus tu commettras d’erreurs et plus tu seras facile à attraper. Le fait qu’ils éprouvent le besoin de rendre ça public signifie qu’ils n’ont aucune idée de l’endroit où tu es, ce qui veut dire que tu es toujours en sécurité.

        Mais il semblait qu’à cet instant, Connor n’écoutait rien d’autre que le bouillonnement dans sa tête.

        — Qu’ils aillent se faire voir ! S’ils pouvaient me rendre responsable de toute cette foutue Guerre cardinale, ils le feraient. Je n’étais même pas né, mais ils trouveraient un moyen de m’en rendre coupable !

        Connor frappa le mur de son bras greffé et grimaça de douleur.

        — Le mensonge est une arme puissante que la Brigade des mineurs sait incontestablement manier, dit Elina.

        Grace regarda chacun d’eux, un peu inquiète.

        — Pourquoi Argent est porté disparu ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

        Puis, venant de derrière eux :

        — Qui est Argent ? Il est vraiment mort ? C’est Connor qui l’a tué ?

        
        Ils se retournèrent et virent Kele qu’ils avaient oublié dans la panique.

        Le regard inquiet de Kele mit fin à la colère de Connor.

        — Non, il n’est pas mort, et je ne l’ai pas tué, déclara Connor, la voix un peu plus calme. Où qu’il soit, je suis sûr qu’il va bien.

        Kele sembla à moitié convaincu, ce qui inquiéta Lev. Il savait l’enfant plutôt incontrôlable. Si la présence de Lev ici était « officieusement » connue, personne ne savait que le tristement célèbre Évadé d’Akron s’y trouvait également. Kele avait promis de garder sa présence secrète, mais le pourrait-il encore, maintenant que le secret était devenu un tel fardeau ?

        — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lev à Elina, sachant ce qu’elle allait dire, ou, en tout cas, l’espérant.

        — Vous restez sous notre protection, bien sûr, dit Elina.

        Lev relâcha sa respiration. Il ne s’était même pas aperçu qu’il la retenait.

        — Tu parles qu’on va rester ! lâcha Connor.

        Lev l’attrapa par l’épaule pour le contenir.

        — C’est la chose la plus intelligente à faire. Personne ne sait que nous sommes là. On peut faire profil bas jusqu’à ce qu’on n’apparaisse plus aux infos.

        — Ça n’arrivera jamais, Lev ! Tu le sais très bien.

        — Mais on ne fera pas toujours la une comme aujourd’hui. Laisse passer quelques semaines. On pourra alors peut-être leur échapper. Partir maintenant est la chose la plus stupide que nous pourrions faire.

        — Pendant qu’on est assis ici, ils fragmentent les enfants du Cimetière !

        — Et en quoi cela va-t-il les aider si tu te fais prendre ? remarqua Lev. Tant que tu es libre, ils ont de l’espoir.

        — Ce sont les lâches qui se cachent ! s’exclama Connor.

        — Mais les guerriers attendent leur heure, dit Elina. Il faut juste savoir si tu es motivé par la peur ou par un but.

        
        Cela fit taire Connor, au moins pour un moment. Elina avait le don de fournir matière à réflexion. Ses yeux brûlèrent encore un moment ; puis Connor se laissa tomber sur une chaise, résigné. Il regarda ses articulations – les articulations de Roland –, à vif et sanglantes. Cela devait être douloureux, mais il semblait se satisfaire de la douleur.

        — Ils croient qu’on est avec Risa, dit Connor. J’aimerais qu’on ait cette chance.

        — Si elle voit le reportage, fit remarquer Lev, elle saura que tu es toujours vivant. C’est une bonne chose.

        — Ton optimisme est écœurant, soupira Connor en lui jetant un coup d’œil rapide.

        Les infos parlaient désormais de la dernière attaque d’un claqueur et Pivane éteignit la télé.

        — Combien de temps pouvons-nous réellement garder la présence de Connor ici secrète ?

        Lev remarqua que Kele affichait un sentiment croissant de culpabilité silencieuse, alors il lui demanda à brûle-pourpoint :

        — À qui l’as-tu dit, Kele ?

        — Personne, répondit-il, avant de se raviser. Juste à Nova. Mais elle a promis de ne pas en parler, et je lui fais confiance.

        Puis il ajouta :

        — Je le croyais en sécurité puisque c’est la Brigade des mineurs qui le recherche, et Connor n’est plus mineur, pas vrai ?

        — Peu importe, expliqua Chal. Ses prétendus crimes se sont déroulés lorsqu’il était sous leur juridiction, ce qui signifie qu’ils peuvent le poursuivre une fois qu’il est majeur.

        Pivane faisait les cent pas, Elina se frottait le front comme si elle avait la migraine, et Kele paraissait plus malheureux qu’un gamin grondé par sa mère. Lev pouvait déjà voir que la situation se dégradait à une vitesse phénoménale.

        
        — Si ça se sait et que la Brigade des mineurs nous demande de leur livrer Lev et Connor, nous pouvons refuser, dit Chal. Je peux revendiquer l’asile politique, et, sans traité d’extradition, la Brigade des mineurs ne peut rien faire.

        Elina secoua la tête.

        — Ils vont mettre la pression au Conseil tribal et celui-ci va céder, comme il le fait toujours.

        — Mais ça fera gagner du temps, et je peux continuer à faire barrage pour les retarder.

        — Vous savez ce qui est préférable aux barrages ? interrompit Grace. Les détours !

        Lev et les autres se dirent que Grace n’avait rien compris, mais Connor, qui la connaissait mieux, la prit au sérieux.

        — Explique ce que tu veux dire, Grace.

        Maintenant qu’elle était le centre de l’attention, elle s’anima et fit tant de gestes avec ses mains qu’on aurait cru qu’elle s’exprimait en langue des signes.

        — Si vous leur mettez des bâtons dans les roues, ils s’en débarrasseront bien trop vite. Il serait plus stratégique de les envoyer sur un chemin tortueux et sans fin. Ils croiront donc qu’ils font des progrès alors qu’en fait, ils feront du sur-place.

        Un silence stupéfait s’ensuivit, et Pivane afficha un grand sourire.

        — Ça paraît tout à fait sensé.

        Lev considéra Connor en haussant les sourcils. Il y avait bien plus en Grace qu’elle ne le laissait voir.

        Chal avait un regard lointain, mais intense, comme s’il tentait de résoudre une équation.

        — Les Hopi cherchent désespérément à ce que je les représente dans un conflit au sujet d’un territoire majeur. Je pourrais accepter et, en retour, le Conseil hopi pourrait accepter d’annoncer qu’ils abritent Connor et Lev.

        — Donc, dit Connor pour résumer, même si les gens du coin parlent, les Frags ne les entendront pas, parce qu’ils seront concentrés sur les Hopi – et quand ils finiront par découvrir que nous n’y sommes pas, ils retourneront à la case départ.

        Le désespoir régnant un instant auparavant laissa place à un nouvel espoir. Toutefois, Lev avait la gorge nouée.

        — Vous seriez prêts à vous exposer à ce point pour nous ? demanda Lev à ses hôtes.

        Il n’y eut pas de réponse immédiate. Pivane ne le regarda pas et Elina s’en remit à Chal. Celui-ci finit par prendre la parole en leur nom à tous.

        — On a mal agi avec toi avant, Lev. Voilà une chance de nous racheter.

        Pivane agrippa l’épaule de Lev avec tant de force que ce fut douloureux, mais Lev n’en laissa rien paraître.

        — Je dois reconnaître que j’éprouve une certaine fierté à héberger des héros modernes.

        — Nous ne sommes pas des héros, lui dit Lev.

        Cela fit sourire Elina.

        — Aucun vrai héros ne croit en être un, lui dit-elle.
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        Rufus Starkey savait qu’il était un héros. Sans l’ombre d’un doute. Les nombreuses vies qu’il avait sauvées l’attestaient. Les preuves abondaient partout autour de lui : ses refusés, tous soustraits des derniers soubresauts du Cimetière d’avions, sains et saufs grâce à un tour de passe-passe intelligent. Mais ce n’était que le début.

        Le terrain avait été préparé pour son œuvre, et pour sa propre grandeur, bien méritée. Starkey savait qu’un grand destin l’attendait, et ses premiers pas dans l’Histoire allaient débuter.

        — L’Académie du grand aigle, lit la femme avenante en voyant le logo sur le tee-shirt vert forêt, tandis que Starkey signait le livre des visiteurs. Est-ce une école catholique ?

        — Non, seulement chrétienne. Je suis l’aumônier chargé des jeunes, répondit Starkey.

        Elle lui sourit, le croyant sur parole. Comment pourrait-il en être autrement ? Ses cheveux bien coiffés, blonds, son apparence soignée sentaient l’honnêteté et l’intégrité.

        — L’école se trouve-t-elle ici, au lac Tahoe ?

        — Reno, déclara-t-il sans hésitation.

        — Dommage. Je cherche une bonne école pour mes enfants. Une qui posséderait les vraies valeurs morales.

        Starkey lui adressa son sourire le plus triomphant. Il connaissait le nom de ses enfants et son adresse. Non pas qu’il ait besoin de l’information, cette fois, mais cela se révélait un bon moyen de protection pour les refusés.

        Cette fois ce n’était pas un terrain de camping, mais un refuge luxueux. L’Académie du grand aigle avait réservé la totalité des dix cabanes pour les quatre prochains jours. C’était une dépense, mais Jeevan avait réussi à ponctionner une nouvelle fois les comptes bancaires des parents des refusés. C’était plus que suffisant pour s’offrir quatre jours de confort… et vu ce qui allait venir, ses refusés le méritaient bien.

        Alors que ceux-ci exploraient seuls leur nouvel environnement, dans leurs tout nouveaux tee-shirts, la femme fit faire le grand tour à Starkey.

        — Le réfectoire se trouve à votre gauche. Vous fournissez la nourriture, bien sûr, mais la cuisine possède tous les ustensiles et matériel nécessaires. Le court de tennis et la piscine sont en haut de la colline. Venez. Je vais vous montrer le club-house. C’est en bas, à côté du lac. Nous avons un home cinéma, une salle de jeux vidéo, et même un bowling.

        — Et une connexion au cloud ? demanda Starkey. Nous avons besoin d’une connexion haut débit au nimbus public.

        — Cela va sans dire.

        
          
            BROCHURE
          

          

          
            Depuis plus de vingt ans, l’Académie du grand aigle, en associant le savoir à la personnalité, encourage ses étudiants à être les leaders de demain. Notre programme d’enseignement audacieux est conçu pour aller tirer l’information des sources les plus larges et transmettre le savoir par le biais d’expériences tirées de pratiques empiriques. À l’Académie du grand aigle, nous nous attachons à donner à chaque étudiant une éducation unique et personnelle.
          

          
            Grâce à des retraites spirituelles et à des randonnées éducatives, nous confrontons nos étudiants au passé, au présent et à l’avenir – le tout dans un environnement propice à l’apprentissage de l’autonomie, tout comme à la confiance en soi et à la camaraderie.
          

          
            Nous mettons l’accent sur la responsabilité personnelle et sociale avec notre Programme de soutien entre pairs au cours duquel nos aumôniers organisent et dirigent des retraites pour plus d’une centaine d’étudiants à la fois. En combinant éducation traditionnelle et programmes spéciaux, projets, activités, notre académie s’emploie à former des étudiants bien éduqués, équilibrés et éthiquement responsables, possédant les capacités et la confiance voulues pour affronter le monde !
          

        

        — Tu t’es vraiment surpassé cette fois, Rufus. Cet endroit est fantastique.

        Par-dessus l’épaule de Starkey, Bam jeta un coup d’œil à l’ordinateur sur lequel Jeevan et lui établissaient leur stratégie.

        — Franchement, un bowling ? Je ne me souviens même pas de la dernière fois que je suis allée au bowling.

        Starkey ne put s’empêcher d’être agacé par l’intrusion de Bam mais il tenta de ne pas le montrer.

        — Profites-en tant que tu peux, lui dit-il.

        Cela la refroidit légèrement.

        — Quand allons-nous annoncer tout le plan aux autres ?

        — Demain, répondit-il. Cela leur donnera le temps de se préparer.

        Un nouveau bruit de quilles de bowling, provenant de l’autre côté du club-house, mit les nerfs de Starkey en pelote. Le club-house était un grand espace ouvert. Il aurait préféré un peu plus d’intimité.

        — Va jouer pour moi, Bam. Je l’aurais bien fait (il leva sa main raide), mais je lance de la main gauche.

        Ce n’était pas vrai, mais cela leur permit de se retrouver seuls.

        L’écran affichait le plan du camp de collecte du Froid Printemps, au nord de Reno.

        
        — Je crois avoir trouvé un moyen de bloquer les communications, déclara Jeevan. J’aurais quand même besoin de quelques gamins pour m’aider. Des malins.

        — Choisis qui tu veux pour ton équipe, rétorqua Starkey. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, dis-le-moi.

        Jeevan opina, mais, comme toujours, il semblait nerveux, inquiet. C’était un garçon qui ne savait pas se détendre et se laisser aller.

        — J’ai réfléchi à la suite, quand on ne pourra plus se montrer en public une fois que l’on aura atteint le Froid Printemps, dit-il.

        — Alors, que proposes-tu ?

        Jeevan pianota sur l’ordinateur, fit disparaître plusieurs fenêtres de l’écran et afficha une carte couverte de points rouges clignotants.

        — J’ai sélectionné quelques possibilités.

        Starkey referma sa bonne main sur son épaule.

        — Parfait ! Trouve-nous une nouvelle maison, Jeevan. J’ai toute confiance en toi.

        Alors que Starkey traversait le club-house, il vit les refusés en train de s’amuser. Il prit ça comme un témoignage de tout ce qu’il avait accompli pour eux. Mais ce n’était qu’un aperçu de ce qu’il avait prévu pour leur avenir.

        Oui, Rufus Starkey était un héros. Et, d’ici quelques jours seulement, tout le monde le saurait.

      

    

  

28.

Risa


— Fermez les yeux. Je ne voudrais pas vous mettre du shampooing, dit Risa.

La femme se pencha en arrière, son chien nain sur les genoux.

— Vérifiez l’eau d’abord. Je n’aime pas qu’elle soit trop chaude.

C’était le quatrième jour de Risa chez Audrey. Chaque jour, elle se disait qu’elle allait partir et, pourtant, chaque jour, elle restait.

— Et assurez-vous que vous utilisez un shampooing pour cheveux secs, ordonna la femme. Pas celui pour cheveux très secs, mais celui pour cheveux peu à modérément secs.

Tout était parti de cette première nuit. Audrey avait passé la nuit là avec Risa parce qu’« une fille ne devrait pas être seule après une telle aventure ». Ce qu’elle imagina être vrai pour les filles qui pouvaient se permettre ce luxe. Risa n’avait pas cette chance, aussi elle apprécia la compagnie. L’attaque dans la ruelle avait affecté Risa bien plus qu’elle ne l’aurait pensé, ses nuits n’étaient qu’un défilé de cauchemars. Elle ne se souvenait que d’un, récurrent, où d’innombrables visages blêmes se dressaient devant elle sans qu’elle puisse leur échapper. Cette nuit-là, il avait semblé que l’aube n’arriverait jamais.

— Vous n’êtes pas celle qui fait les shampooings d’habitude, n’est-ce pas ? Je le sais parce que l’autre a une haleine épouvantable.

— Je suis nouvelle. Gardez les yeux fermés, s’il vous plaît, pendant que je fais le shampooing.

Jusqu’à aujourd’hui, Risa avait récompensé la gentillesse d’Audrey en rangeant la réserve, mais quand une des coiffeuses avait appelé pour prévenir qu’elle était malade, elle avait demandé à Risa de s’occuper des shampooings dans une alcôve à l’arrière.

— Et si quelqu’un me reconnaît ?

— Oh ! je t’en prie ! avait dit Audrey. Tu as un tout nouveau look. Et puis ces femmes ne voient rien d’autre que leur propre reflet.

Jusque-là, Risa avait pu le vérifier. Mais laver les cheveux de ces femmes richissimes n’était pas exactement le travail qu’elle aurait choisi et se révélait encore plus ingrat qu’administrer les premiers secours au Cimetière.

— Faites-moi sentir cet après-shampooing. Il ne me plaît pas. Allez m’en chercher un autre.

Ce soir, je m’en vais, se dit Risa. Mais la nuit tomba et, cette fois encore, elle resta. Même si elle n’avait pas de destination particulière en vue avant d’arriver ici, elle avait toujours eu une idée, une direction vers laquelle tendre. Il est vrai qu’elle changeait d’un jour à l’autre, en fonction du niveau de sécurité, mais au moins y avait-il un élan. Il n’existait plus à présent. Si elle partait d’ici, où se rendrait-elle ? Un endroit plus sûr ? Elle doutait qu’il en existât un.

Ce soir-là, après avoir fermé le salon, Audrey avait un petit cadeau pour Risa.

— J’ai remarqué que tes ongles étaient en mauvais état. J’aimerais te faire une manucure.

— Je suis ta Barbie maintenant ? répliqua Risa en riant.

— Je dirige un institut de beauté, dit Audrey. Ça n’a rien d’étonnant.

Elle eut alors un geste étrange. Elle vint vers Risa armée de ciseaux, coupa une petite mèche de cheveux et la fourra dans le compartiment d’une petite machine qui ressemblait à un taille-crayon.

— Tu as déjà vu ça ?

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un remodeleur d’ongles électronique. Les cheveux et les ongles sont faits du même matériau. Cet engin broie les cheveux puis les applique en fines couches sur le dessus de tes ongles. Mets ton doigt dedans.

Risa s’aperçut alors que le trou n’était pas de la taille d’un crayon, mais assez grand pour le bout d’un doigt de femme. Elle hésita, car enfoncer une partie de son corps dans un trou noir allait contre tout instinct, mais elle finit par y consentir et Audrey l’alluma. Il vibra et la chatouilla pendant une minute ou deux, et, lorsqu’elle en sortit son doigt, son ongle, précédemment rongé et inégal, était à présent lisse et parfaitement incurvé.

— J’ai choisi le programme court. Je n’arrive pas à t’imaginer avec les ongles longs, lui dit Audrey.

— Moi non plus.

Risa subit la même opération pour les dix ongles. Cela prit presque une heure.

— Pas très efficace, n’est-ce pas ?

— Non. On aurait pensé qu’ils fabriqueraient une machine pour faire une main d’un coup, mais non. Une histoire de brevet. Quoi qu’il en soit, je ne l’utilise qu’avec des personnes patientes et capables d’apprécier.

— Il ne doit pas beaucoup servir, alors.

— Non.

Risa se rendit compte qu’Audrey devait avoir à peu près le même âge que sa mère, qui qu’elle soit. Elle se demanda si une relation mère-fille pouvait ressembler à ça. Elle n’avait aucun moyen d’en juger. Tous les enfants qu’elle avait vus grandir n’avaient pas de parents, et, après avoir quitté la maison-pupille, elle n’avait connu que des enfants rejetés par leurs parents.

Audrey partit, et Risa s’installa dans la niche confortable qu’elle s’était aménagée dans la réserve, équipée d’un sac de couchage et d’un édredon fournis par Audrey. Celle-ci lui avait proposé le canapé-lit dans son appartement, et même les coiffeuses, toutes aussi gentilles, avaient offert de l’héberger, mais Risa n’avait pu accepter.

Elle rêva encore de cette foule froide et impassible. Elle jouait une étude de Bach bien trop vite sur un piano désaccordé, et, juste devant elle, s’alignaient d’innombrables visages, mortellement pâles, désincarnés. Vivants et pourtant sans vie. Ils ouvraient la bouche mais ne parlaient pas. Ils auraient tendu leurs mains vers elle, mais ils n’en avaient pas. Elle ne saurait dire s’ils lui voulaient du mal, mais certainement pas de bien. Ils empestaient le besoin. Le plus terrifiant, dans ce rêve, était de ne pas savoir ce qu’ils attendaient d’elle.

Quand elle se réveilla, ses doigts pianotaient sur la couverture, jouant encore l’étude. Elle alluma la lumière et la laissa pour le reste de la nuit. Lorsqu’elle ferma les yeux, elle voyait encore ces visages, comme une image résiduelle sur sa rétine. Était-il possible de conserver une image résiduelle d’un rêve ? Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait déjà vu ces visages, et pas seulement en rêve. C’était quelque chose de réel, de tangible, qu’elle ne parvenait pas à resituer. En tout cas, elle espérait ne jamais le revoir – ne jamais les revoir.


*
* *


Le lendemain matin, cinq minutes à peine après l’ouverture du salon, deux Frags entrèrent et le cœur de Risa faillit s’arrêter. Audrey était la seule à être déjà là. Il était impossible pour Risa de se retourner et de s’enfuir, elle mit alors ses cheveux devant ses yeux et leur tourna le dos, faisant mine de ranger une table de coiffure.

— C’est ouvert ? demanda l’un d’eux.

— Ça dépend, répondit Audrey. Que puis-je faire pour vous, monsieur l’agent ?

— C’est l’anniversaire de ma coéquipière. Je lui offre un relooking.

Risa osa alors les regarder. L’un des Frags était une femme. Aucun des deux ne faisait vraiment attention à elle.

— Peut-être pourriez-vous revenir quand mes coiffeuses seront arrivées.

Il secoua la tête.

— On prend notre service dans une heure.

— Eh bien, je vais faire avec, alors.

Audrey s’approcha de Risa et lui dit à voix basse :

— Voici de l’argent ; va nous chercher des beignets. Sors par-derrière et ne reviens pas avant qu’ils soient partis.

— Non, dit Risa, sans savoir quelles allaient être ses paroles avant de les prononcer. Je veux lui faire son shampooing.

La Frag n’avait pas de chien sur les genoux, mais une idée précise en tête.

— Je ne veux pas d’un truc trop sophistiqué, dit-elle. Faites simple.

— C’est mon intention.

Risa l’enveloppa dans une blouse et la pencha en arrière vers le lavabo. Elle ouvrit le robinet et s’assura que l’eau était chaude.

— J’aimerais vous remercier personnellement, dit Risa. De garder nos rues sûres en les débarrassant de ces vauriens d’adolescents.

— Sûres et propres, reprit la Frag. Sûres et propres.

Risa jeta un coup d’œil à la salle d’attente où son coéquipier lisait tranquillement un magazine. Audrey observait nerveusement Risa, se demandant ce qu’elle avait en tête. Avec cette femme qui penchait la tête en arrière, totalement à sa merci, Risa avait l’impression d’être le barbier démoniaque1 d’Omaha, prêt à lui trancher la gorge et à la 
transformer en pâtés. Mais au lieu de ça, elle se contenta de faire couler du shampooing dans le coin de ses yeux fermés.

— Aïe ! Ça pique.

— Désolée. Gardez les yeux fermés. Ça va aller.

Risa lava ses cheveux avec une eau si chaude qu’elle-même avait du mal à la supporter, mais la femme ne broncha pas.

— Avez-vous attrapé des déserteurs hier ?

— En fait, oui. D’habitude, on patrouille juste devant le centre de détention, mais un enfant destiné à la fragmentation a voulu déserter. On a dû le tranquer, à quinze mètres !

— Waouh, ça a dû être… palpitant.

Risa prit sur elle pour ne pas l’étrangler. Elle préféra opter pour une solution décolorante concentrée, qu’elle appliqua de façon inégale sur ses cheveux après avoir rincé le shampooing. Ce fut le moment que choisit Audrey pour intervenir, un peu trop tard pour l’arrêter.

— Darlene ! Qu’est-ce que tu fais ?

Darlene était le pseudonyme de Risa au salon. Elle ne l’avait pas choisi, mais ça passait.

— Rien, dit-elle innocemment. J’ai juste mis de l’après-shampooing.

— Ce n’est pas de l’après-shampooing.

— Oups.

La Frag essaya d’ouvrir les yeux, mais ça piquait trop.

— Oups ? Comment ça, oups ?

— Ce n’est rien, dit Audrey. Je vais m’en occuper maintenant.

Risa enleva ses gants et les jeta à la poubelle.

— Je crois que je vais aller chercher ces beignets maintenant.

Et lorsque la femme commença à se plaindre de brûlures sur son cuir chevelu, elle était partie.



— À quoi pensais-tu ?

Risa n’essaya pas de s’expliquer et elle savait qu’Audrey ne comptait pas dessus. C’était néanmoins une question de mère, que Risa apprécia réellement.

— Je pensais qu’il était temps pour moi de partir.

— Tu n’es pas obligée. Oublie ce matin. Nous ferons comme si ça n’était jamais arrivé, lui dit Audrey.

— Non !

Il aurait été tellement facile pour Risa de le faire, mais après avoir été aussi proche d’une Frag, avoir entendu ce qu’elle avait à dire, son mépris flagrant pour le déserteur, lui avait redonné un but.

— Je dois trouver ce qui reste de la RAD et faire ce que je peux pour sortir les enfants des griffes de flics tels que ceux de ce matin.

Audrey soupira et opina à contrecœur, connaissant déjà assez Risa pour savoir qu’elle ne se laisserait pas dissuader.

Risa comprenait à présent son cauchemar récurrent. Les visages désincarnés étaient ceux des fragmentés qui la hantaient, séparés pour toujours de tout ce qu’ils étaient, s’approchant d’elle en une supplique désespérée. Ils l’imploraient, à défaut de les venger, de s’assurer que plus personne ne subisse le même sort. Elle était passive depuis trop longtemps. Elle ne pouvait plus ignorer leurs supplications. Parce qu’elle était vivante, parce qu’elle avait survécu, elle devait les aider. Et si se jouer d’une Frag lui avait mis du baume au cœur, cela ne sauvait personne de la fragmentation. Sa place n’était pas dans le salon d’Audrey.

Cet après-midi-là, Risa lui dit au revoir, et Audrey insista pour ravitailler Risa en nourriture et boisson, sans oublier un nouveau sac à dos, dépourvu de pandas et de cœurs.

— Je pense que c’est le bon moment pour t’apprendre quelque chose, dit Audrey, juste avant son départ.

— Quoi ?

— Ça vient de passer aux infos. Ils ont annoncé que ton ami Connor est toujours vivant.

C’était la meilleure nouvelle que Risa avait entendue depuis longtemps… Mais elle comprit vite que cette annonce n’était pas une bonne chose. Si la Brigade des mineurs savait qu’il était en vie, ils allaient fouiller chaque buisson pour le retrouver.

— Ont-ils une idée de l’endroit où il se trouve ? demanda Risa.

Audrey secoua la tête.

— Pas la moindre. En fait, ils pensent qu’il est avec toi.

Si seulement c’était vrai. Mais même quand Connor apparaissait dans ses rêves, il n’était pas avec elle. Il fuyait. Il était toujours en train de fuir.



1. En référence au personnage de Sweeney Todd : Le Diabolique Barbier de Fleet Street, tueur en série qui tranche la gorge de ses clients et donne les cadavres à sa femme pour que celle-ci les transforme en friands à la viande avant de les vendre dans sa boutique.
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          Cam
        
      

      
        Le déjeuner avec le général et le sénateur se tenait dans les recoins obscurs du Wrangler’s Club – sans doute le restaurant le plus cher et le plus sélect de Washington. Des box en cuir retirés, dont chacun possédait son propre éclairage, et une absence totale de fenêtres donnaient l’illusion que le temps avait été arrêté par l’importance d’une conversation. Le monde extérieur n’existait plus au Wrangler’s Club.

        Tandis que Cam et Roberta étaient accueillis par l’hôtesse, Cam repéra des visages qu’il pensait connaître. Des sénateurs et des membres du Congrès, sans doute. Des gens qu’il avait croisés aux nombreux galas prestigieux auxquels il avait assisté. Ou peut-être n’était-ce que son imagination. Au bout d’un moment, tous ces personnages suffisants et magouilleurs commençaient à se ressembler. Il soupçonna ceux qu’il ne reconnaissait pas d’être les véritables détenteurs du pouvoir. C’était toujours comme ça. Des lobbyistes au service d’intérêts occultes dont Cam n’avait aucune idée. Les Citoyens proactifs n’avaient pas le monopole de la manipulation secrète.

        — Pars du bon pied, glissa Roberta à Cam tandis qu’on les conduisait vers leur box.

        — Et lequel est-ce ? demanda-t-il. Tu dois le savoir mieux que moi.

        Elle ne répondit pas à sa pique.

        
        — Dis-toi juste que ce qui va se passer aujourd’hui pourrait décider de ton avenir.

        — Et du tien, remarqua Cam.

        Roberta soupira.

        — Oui. Et du mien.

        Le général Bodeker et le sénateur Cobb étaient déjà installés à table. Le général se leva pour les accueillir, et le sénateur tenta lui aussi de se glisser hors du box, mais son embonpoint en décida autrement.

        — Je vous en prie, restez assis, dit Roberta.

        Il abandonna.

        — Les hamburgers gagnent chaque fois, dit-il.

        Tous s’installèrent et échangèrent poignées de main et courtoisies réglementaires. Ils parlèrent du temps imprévisible qui faisait alterner pluie et soleil d’une minute à l’autre. Le sénateur loua les coquilles Saint-Jacques, qui étaient la spécialité du jour.

        — Anaphylactique, lança Cam. Enfin, je veux dire que je suis allergique aux coquilles Saint-Jacques. En tout cas, mes épaules et mes bras le sont. J’ai droit à une éruption épouvantable.

        Le général était intrigué.

        — Vraiment ? Mais seulement là ?

        Ils commandèrent, et, une fois l’entrée servie, les deux hommes en vinrent finalement à l’affaire qui les concernait.

        — Nous envisageons une carrière militaire pour toi, dit le général, et les Citoyens proactifs sont d’accord.

        Cam remua sa fourchette dans sa salade d’endives.

        — Vous voulez faire de moi un troufion ?

        Le général Bodeker se hérissa.

        — C’est une façon très calomnieuse de parler des jeunes qui ont l’esprit militaire.

        Le sénateur le coupa d’un geste de la main.

        — Oui, oui, nous connaissons tous l’avis officiel des militaires sur ce mot, mais ce n’est pas de ça que nous parlons. Cam, pour commencer, tu sauterais l’entraînement et intégrerais directement le programme des officiers.

        
        — Tu peux entrer dans le corps d’armée de ton choix, dit Bodeker.

        — Disons les Marines, intervint Roberta, et, quand Cam la regarda, elle expliqua : Eh bien, je sais que tu y pensais, et ils ont les plus beaux uniformes.

        Le sénateur abaissa sa main, comme s’il coupait du bois.

        — Le principe, c’est que tu survoles le programme et tu en sors porte-parole officiel des militaires, avec tous les avantages.

        — Tu serais un modèle pour tous les jeunes, continua Bodeker.

        — Et pour ceux de ton espèce, ajouta Cobb.

        Cam leva les yeux.

        — Je n’appartiens à aucune « espèce », leur répondit-il, et les deux hommes regardèrent Roberta.

        Elle posa sa fourchette et choisit ses mots avec prudence.

        — Une fois, tu t’es défini comme un prototype, Cam. Eh bien, ce que messieurs disent, c’est que l’essai est concluant.

        — Je vois.

        On apporta le plat principal. Cam avait commandé une côte de bœuf, le plat favori de l’un ou l’autre dans sa tête. La première bouchée le ramena au mariage d’une sœur. Il ne savait ni où ni qui était cette sœur. Elle était blonde, mais son visage ne lui rappela rien. Il se demanda si ce gamin – ou n’importe lequel de ceux qui l’habitaient – se serait jamais vu offrir un uniforme. Il savait que la réponse était négative et il se sentait insulté pour eux.

        Il devait y aller doucement afin que cette rencontre ne se finisse pas en queue de poisson.

        — C’est une offre très généreuse, dit Cam. Et j’en suis honoré.

        Il s’éclaircit la voix.

        — Et je sais que vous avez à cœur de défendre mes intérêts.

        Il posa son regard sur le général, puis sur le sénateur.

        
        — Mais ce n’est pas quelque chose que j’envisage à ce… (il chercha un mot qui correspondrait au langage de Washington) à ce stade.

        Le sénateur le dévisagea et sa voix avait perdu toute sa jovialité.

        — Pas quelque chose que tu envisages à ce stade…, répéta-t-il.

        Et, réglée comme du papier à musique, Roberta rebondit aussitôt :

        — Ce que Cam essaie de dire, c’est qu’il a besoin de temps pour y réfléchir.

        — Je croyais que vous aviez dit que ce serait du tout cuit, Roberta.

        — Eh bien, peut-être que si vous faisiez preuve d’un peu plus de délicatesse dans votre approche…

        Le général Bodeker leva alors la main pour les faire taire.

        — Tu n’as peut-être pas bien compris, dit le général avec patience. Je vais t’expliquer.

        Il attendit que Cam ait posé sa fourchette, puis poursuivit.

        — Jusqu’à la semaine dernière, tu étais la propriété des Citoyens proactifs. Mais ils ont vendu leurs parts pour une somme considérable. Tu es maintenant la propriété de l’armée américaine.

        — La propriété ? releva Cam. Que voulez-vous dire par « propriété » ?

        — Allons, Cam, dit Roberta, faisant de son mieux pour limiter les dégâts. C’est juste un mot.

        — C’est plus qu’un mot ! insista Cam. C’est une idée, une idée qui, d’après les experts en histoire résidant quelque part dans mon cerveau gauche, a été abolie en 1865.

        Le sénateur s’agita, mais le général garda son calme.

        — Cela s’applique aux individus, ce que tu n’es pas. Tu es une collection de morceaux très particuliers, possédant chacun sa valeur monétaire. Nous avons payé plus de cent fois cette valeur pour l’agencement unique de ces morceaux. Mais à la fin, monsieur Comprix, les morceaux restent des morceaux.

        — Alors, voilà, dit âprement le sénateur. Tu veux t’en aller ? Vas-y. Tant que tu laisses tous ces morceaux derrière toi.

        Cam ne parvenait plus à contrôler sa respiration. Des dizaines de tempéraments distincts à l’intérieur de lui s’unirent et s’embrasèrent d’un seul coup. Il avait envie de renverser la table. De leur jeter les assiettes à la figure.

        Propriété !

        Ils le voyaient comme une propriété !

        Sa pire crainte s’était concrétisée : même les gens qui le vénéraient le voyaient comme une marchandise. Une chose.

        Roberta lui attrapa la main.

        — Regarde-moi, Cam ! ordonna-t-elle.

        Ce qu’il fit, sachant, au plus profond de lui, que faire une scène serait le pire des services à se rendre. Il avait besoin qu’elle le calme avec ses paroles.

        — Judas ! cria-t-il. Brutus !

        — Je ne suis pas une traîtresse. Je te dis la vérité, Cam. Ce marché a été conclu sans que je le sache. Je suis tout aussi furieuse que toi, mais nous devons tous les deux en tirer le meilleur.

        Sa tête tournait.

        — Conspiration !

        — Ce n’est pas non plus un complot ! Oui, j’étais au courant lorsque je t’ai emmené ici, mais je savais aussi que ç’aurait été une erreur de te le dire.

        Elle lança un regard furieux aux deux hommes.

        — Parce que si tu avais accepté, les problèmes techniques de propriété n’auraient jamais été évoqués.

        — Cracher le morceau.

        Cam se força à reprendre son calme.

        — Ferme la porte de la grange. Les chevaux sont partis.

        — Qu’est-ce qu’il raconte ? lâcha le sénateur.

        
        — Taisez-vous ! ordonna Roberta. Tous les deux !

        Le fait que Roberta puisse réduire au silence un sénateur et un général d’une seule phrase ressemblait à une sorte de victoire. Peu importe de qui ou de quoi ils étaient propriétaires, cela ne les concernait pas. Pas à ce stade en tout cas.

        Cam savait que tout ce qui sortirait de sa bouche relèverait du langage métaphorique – comme lorsqu’il venait d’être formaté et peinait à trouver ses mots –, mais il s’en fichait.

        — Citron, dit-il.

        Les deux hommes jetèrent un coup d’œil sur la table à la recherche de citron.

        — Non, dit Cam en avalant une bouchée de sa côte de bœuf et en s’efforçant de se calmer pour exprimer plus clairement ses pensées. Ce que je veux dire, c’est que, quelle que soit la somme que vous avez donnée pour moi, vous avez gaspillé votre argent si je ne signe pas.

        Le sénateur avait toujours l’air perplexe, mais le général Bodeker hocha la tête.

        — Tu es en train de dire que nous nous sommes offert un citron.

        Cam prit une autre bouchée.

        — Un bon point pour vous.

        Les deux hommes se regardèrent et s’agitèrent. Bien. C’était exactement ce qu’il cherchait.

        — Mais si je signe, alors tout le monde a ce qu’il veut.

        — Et nous sommes de retour à la case départ, dit Bodeker en perdant patience.

        — Mais au moins, maintenant, nous nous comprenons.

        Cam examina la situation. Il observa Roberta, qui, à présent, se tordait les mains avec anxiété et se tourna vers les deux hommes.

        — Déchirez votre contrat avec les Citoyens proactifs, dit-il. Je signerai alors mon propre contrat qui m’oblige à faire tout ce que vous me demanderez. Ce sera donc ma décision et pas une acquisition.

        
        Cela sembla jeter le trouble parmi les trois autres convives.

        — Est-ce que c’est possible ? demanda le sénateur.

        — Techniquement parlant, il est encore mineur, dit Roberta.

        — Techniquement, je n’existe pas, lui rappela Cam. Ce n’est pas vrai ?

        Personne ne répondit.

        — Donc, poursuivit Cam. Faites-moi exister sur le papier. Et, sur ce même papier, je vous céderai ma vie. Parce que je l’aurai choisi.

        Le général regarda le sénateur, qui se contenta de hausser les épaules. Alors le général Bodeker se tourna vers Cam et déclara :

        — Nous allons y réfléchir et te donnerons notre réponse.

        

        Cam était dans sa chambre, dans sa résidence de Washington, et regardait la porte fermée.

        Après chacune de ses nombreuses conférences, c’était dans cette maison qu’il revenait. Roberta parlait de « rentrer à la maison ». Pour Cam, ce n’était pas sa maison. La demeure de Molokai l’était, et pourtant il n’y était pas allé depuis des mois. Il craignait de n’être jamais autorisé à y retourner. Après tout, c’était davantage une nursery qu’une maison pour lui. C’est là qu’il avait été formaté. C’est là qu’on lui avait appris qui il était – ce qu’il était – et comment coordonner la diversité de sa « communauté interne ».

        Malgré la colère du général Bodeker en entendant le mot « troufion », parler de « morceaux » pour désigner la communauté interne de Cam ne lui posait apparemment aucun problème.

        Cam ne savait pas qui il méprisait le plus : Bodeker pour avoir acheté sa chair, les Citoyens proactifs pour l’avoir vendue, ou Roberta pour être à l’origine de son existence. Cam continua à regarder sa porte fermée, sur laquelle était suspendu – placé là de manière stratégique par un inconnu en son absence – l’uniforme complet du Marine américain. Beau, comme l’avait dit Roberta.

        Était-ce une menace ou une incitation ? se demanda Cam.

        Cam n’en parla pas à Roberta lorsqu’il descendit dîner. Depuis leur déjeuner avec le sénateur et le général la semaine précédente, ils avaient pris tous leurs repas seuls dans la maison, comme si le fait d’être ignoré par les puissants était une punition.

        À la fin du repas, la gouvernante apporta un service à thé en argent qu’elle posa entre eux – Roberta, en bonne Anglaise expatriée, ne pouvait se passer de son Earl Grey.

        — Je dois te dire quelque chose, dit Roberta après sa première gorgée. Mais je veux que tu me promettes de te contrôler.

        — Ce n’est jamais une bonne façon de démarrer une conversation, dit-il. Recommence. Mais cette fois, sur une note positive.

        Roberta prit une profonde inspiration, reposa sa tasse et lâcha :

        — Ta demande de signature sur ton document a été rejetée par la cour.

        Cam sentit son estomac se soulever.

        — Donc, la cour déclare que je n’existe pas. C’est bien ce que tu es en train de me dire ? Que je suis une espèce d’objet (il prit une cuillère), comme un couvert ? Ou suis-je plutôt comme une théière ?

        Il lâcha la cuillère et attrapa la théière.

        — Oui, c’est ça, une théière articulée sifflant un air chaud que personne ne veut entendre.

        Roberta poussa sa chaise qui racla le parquet.

        — Tu avais promis de garder ton sang-froid !

        — Non. Tu l’as demandé, mais je n’ai rien promis !

        Il reposa violemment la théière et du thé jaillit, trempant la nappe blanche.

        — C’est une définition juridique, rien de plus, insista Roberta. Je suis mieux placée que quiconque pour savoir que tu es bien davantage que cette stupide définition.

        
        — Atelier clandestin ! lâcha Cam, ce que même Roberta fut incapable de décrypter. Ton avis ne compte pas, parce que tu ne vaux pas beaucoup mieux que les couturières de l’atelier clandestin qui m’ont cousu.

        — Oh ! je ne vaux pas beaucoup mieux ! s’indigna-t-elle.

        — Tu vas me dire que c’est toi qui m’as créé ? Je devrais chanter tes louanges ? Ou, mieux encore, pourquoi je ne m’arracherais pas le cœur pour le déposer sur ton autel ?

        — Assez !

        Cam s’effondra sur sa chaise, épuisé par tant de colère.

        Roberta épongea le thé avec sa serviette. Cam se demanda si la nappe en voudrait à la serviette pour son pouvoir absorbant, même si elle était juridiquement reconnue en tant qu’individu.

        — Il faut que tu voies quelque chose, dit Roberta. Que tu comprennes quelque chose qui pourrait te donner un autre point de vue sur tout ça.

        Elle se rendit dans la cuisine et en revint avec un stylo et un morceau de papier. Elle s’assit à côté de lui, replia la nappe et posa le papier sur un coin sec de la table.

        — Je veux que tu signes.

        — Pour quoi faire ?

        — Tu verras.

        Trop écœuré pour discuter, il prit le stylo, regarda le papier et écrivit, aussi nettement que possible, Camus Comprix.

        — Bien. Maintenant, retourne le papier et signe de nouveau.

        — Quel intérêt ?

        — Fais-moi plaisir.

        Il tourna la feuille, mais Roberta l’arrêta avant qu’il signe.

        — Ne regarde pas, dit-elle. Cette fois, regarde-moi pendant que tu signes. Et parle-moi aussi.

        — De quoi ?

        — De ce que tu as sur le cœur.

        
        Les yeux posés sur Roberta, il signa, tout en citant une déclaration appropriée de son homonyme, Albert Camus : « Le besoin d’avoir raison… marque d’esprit vulgaire. » Puis il tendit la feuille à Roberta.

        — Voilà. Tu es contente ?

        — Pourquoi ne regardes-tu pas la signature, Cam ?

        Il baissa les yeux. Au début, il pensa voir la signature comme elle devait être. Mais il eut l’impression qu’on pressait un interrupteur dans son cerveau et la signature qu’il vit n’était pas du tout la sienne.

        — Qu’est-ce que c’est ? Ce n’est pas ce que j’ai écrit.

        — Si, Cam. Lis.

        Les lettres étaient un peu griffonnées.

        — Wil Tash… Tashi…

        — Wil Tashi’ne, dit Roberta. Tu as ses mains et les centres neuromoteurs correspondants dans ton cervelet ainsi que la substance corticale essentielle. Tu vois. Ce sont ses connexions neuronales et sa mémoire musculaire qui te permettent de jouer de la guitare et d’accomplir de nombreuses activités motrices fines.

        Cam ne pouvait détacher ses yeux de la signature. L’interrupteur dans son cerveau ne cessait de changer de position. Ma signature. Pas ma signature. La mienne. Pas la mienne.

        Roberta le regarda avec une infinie bienveillance.

        — Comment peux-tu signer un document, Cam, si ta signature même ne t’appartient pas ?

        

        Roberta détestait que Cam sorte seul, en particulier la nuit, mais cette nuit, rien de ce qu’elle aurait pu dire ou faire ne l’en aurait empêché.

        Il descendait à grandes enjambées une rue encore mouillée par la pluie tombée dans la journée, mais avec l’impression de n’aller nulle part. Il ne savait même pas où il avait envie d’aller, si ce n’est loin de là où il était en ce moment, incapable de se sentir bien dans sa peau. Comment les publicités appelaient-elles ça ? Ah oui : Troubles de Désunification Biosystémique. Une fausse maladie ne pouvant être soignée que par la fragmentation, comme par hasard.

        Tous ses calculs et ses rêves de démolir les Citoyens proactifs – d’être le genre de héros qu’il fallait à Risa –, tout ça ne rimait à rien s’il était juste une propriété militaire. C’était plus qu’une simple définition juridique. Comment pouvait-elle ne pas se rendre compte que, lorsque l’on est défini, on perd toute capacité à se définir soi-même ? Au final, il allait devenir cette définition. Il allait devenir une chose.

        Ce dont il avait besoin, c’était d’une sorte de proclamation de son existence qui l’emporterait sur la dimension légale. Quelque chose à quoi il pourrait se raccrocher dans son cœur face à tous leurs papiers. Risa pourrait lui apporter ça. Mais elle n’était pas là, n’est-ce pas ?

        Il existait peut-être d’autres endroits où le trouver.

        Il commença par fouiller sa mémoire à la recherche de moments empreints de spiritualité. Il avait une première communion, une bar-mitsva et une cérémonie musulmane. Il vit le baptême d’un frère dans une église orthodoxe grecque et la crémation d’une grand-mère au cours de funérailles bouddhistes traditionnelles. Absolument toutes les croyances étaient présentes dans ses souvenirs, et il se demanda si c’était volontaire. C’était bien le genre de Roberta d’avoir fait figurer les religions majeures au nombre des critères requis pour le choix de ses morceaux.

        Mais laquelle d’entre elles lui donnerait ce qu’il cherchait ? Il savait que s’il parlait à un rabbin ou à un moine bouddhiste, il obtiendrait des réponses sages qui l’enverraient vers d’autres questions.

        « Existons-nous parce que les autres perçoivent notre existence ou notre propre affirmation suffit-elle ? »

        Non. Ce qu’il fallait à Cam, c’était un dogme pragmatique qui lui donnerait une réponse tranchée.

        Il y avait une église catholique à quelques pâtés de maison. Une vieille église avec des vitraux impressionnants. Il rassembla un groupe de croyants au sein de sa communauté interne – assez pour lui donner un air de respect mêlé d’effroi avant d’entrer dans le sanctuaire.

        Il restait quelques personnes. Les confessions tiraient à leur fin. Cam sut ce qu’il avait à faire.

        

        — Pardonnez-moi, mon père, parce que j’ai péché.

        — Qu’as-tu fait ?

        — J’ai cassé des choses. J’ai volé des choses. De l’électronique. Une voiture, peut-être deux. J’ai pu faire preuve de violence envers une fille, une fois. Je ne suis pas sûr.

        — Tu n’es pas sûr ? Comment pourrais-tu ne pas être sûr ?

        — Aucun de mes souvenirs n’est complet.

        — Mon fils, tu ne peux confesser que les choses dont tu te souviens.

        — C’est ce que j’essaie de vous dire, mon père. Je n’ai pas de souvenirs complets. Que des bribes.

        — Eh bien, j’accepte ta confession, mais on dirait que tu as besoin d’autre chose que le sacrement du confessionnal.

        — C’est parce que ce sont les souvenirs d’autres personnes.

        — …

        — M’avez-vous entendu ?

        — Alors, tu as reçu les morceaux d’un fragmenté ?

        — Oui, mais…

        — Mon fils, tu ne peux être tenu pour responsable des actes d’un esprit qui n’est pas le tien, pas plus que tu n’es coupable des actes perpétrés par une main greffée.

        — J’en ai deux, aussi.

        — Pardon ?

        — Mon nom est Camus Comprix. Ce nom évoque-t-il quelque chose pour vous ?

        — …

        — J’ai dit que mon nom était…

        
        — … Oui, oui, j’ai entendu, j’ai entendu. Je suis juste étonné que tu sois là.

        — Parce que je n’ai pas d’âme ?

        — Parce que j’entends très rarement des personnages publics se confesser.

        — Est-ce ce que je suis ? Un personnage public ?

        — Pourquoi es-tu là, mon fils ?

        — Parce que j’ai peur. J’ai peur de ne pas… être…

        — Ta présence ici prouve que tu existes.

        — Mais en tant que quoi ? J’ai besoin que vous me disiez que je ne suis pas une cuillère ! Que je ne suis pas une théière !

        — Ce que tu dis n’a aucun sens. S’il te plaît, il y a des gens qui attendent.

        — Non ! C’est important ! J’ai besoin que vous me disiez… J’ai besoin de savoir… si j’ai les qualités nécessaires pour être humain.

        — Tu dois savoir que l’Église n’a pas adopté de position officielle sur la fragmentation.

        — Ce n’est pas ce que je demande.

        — Oui, oui, je sais que ce n’est pas ça.

        — À votre avis, en tant qu’homme d’Ég…

        — Tu m’en demandes trop. Je suis ici pour donner l’absolution, rien de plus.

        — Mais vous aviez une opinion, n’est-ce pas ?

        — …

        — Quand vous avez entendu parler de moi pour la première fois ?

        — …

        — Quelle était cette opinion, mon père ?

        — Je n’ai pas à te le dire et tu n’as pas à me le demander.

        — Mais je vous pose la question !

        — Tu n’as rien à gagner à l’entendre !

        — Alors, vous êtes mis à l’épreuve, mon père. Voici votre épreuve : allez-vous dire la vérité ou allez-vous me mentir dans votre propre confessionnal ?

        
        — Mon opinion…

        — Oui…

        — Mon opinion… était que ton arrivée dans ce monde marquait la fin de tout ce que nous chérissions. Mais cette opinion était nourrie par la peur et l’ignorance. Je le reconnais ! Et aujourd’hui, je vois le terrible reflet de mes jugements mesquins. Comprends-tu ?

        — …

        — Je confesse mon ignorance devant ta question. Comment pourrais-je dire si, oui ou non, tu portes une étincelle divine ?

        — Un simple oui ou non fera l’affaire.

        — Personne sur terre ne peut répondre à cette question, Camus Comprix – et tu devrais fuir tous ceux qui prétendent en être capables.

        

        Cam errait dans les rues, sans savoir ni se soucier de qui il était. Il était certain que Roberta avait déjà envoyé une équipe à sa recherche.

        Et que se passerait-il quand ils l’auraient retrouvé ? Ils le ramèneraient à la maison. Roberta le réprimanderait vertement. Puis elle lui pardonnerait. Et demain, ou le jour d’après, ou le suivant, il essaierait le bel uniforme pendu à la porte, il aimerait son apparence et il autoriserait son transfert vers ses nouveaux propriétaires.

        Il savait que c’était inévitable. Tout comme il savait que le jour où cela se produirait serait celui qui verrait s’éteindre pour toujours toute étincelle susceptible de se trouver en lui.

        Un bus s’approcha du bout de la rue et ses phares dansèrent lorsqu’il roula sur un nid-de-poule. Cam pouvait prendre le bus jusqu’à la maison ou pour une destination lointaine. Mais il n’avait aucune de ces deux options en tête à ce moment-là.

        Il pria alors une dizaine de divinités dans neuf langues – Jésus, Yahvé, Allah, Vishnou, l’Œil de la Providence, et même le grand vide athée.

        
        S’il vous plaît, implora-t-il. Donnez-moi une seule raison de ne pas me jeter sous les roues de ce bus.

        Et la réponse arriva. Pas des cieux, mais du bar auquel il tournait le dos.

        
          « … ont confirmé que Connor Lassiter, aussi connu comme l’Évadé d’Akron, est toujours vivant. On pense qu’il pourrait se déplacer en compagnie de Lev Calder et Risa Pupille… »
        

        Le bus passa devant lui en éclaboussant son jean de boue.

        

        Quarante-cinq minutes plus tard, Cam était de retour à la maison, ayant recouvré tout son calme, comme si rien n’était arrivé. Roberta le réprimanda. Roberta lui pardonna. Toujours le même refrain.

        — Tu dois arrêter de te laisser aller à tes accès de mauvaise humeur. Ce n’est pas prudent, le sermonna-t-elle.

        — Oui, je sais.

        Puis il lui dit qu’il acceptait la « proposition » du général Bodeker.

        Roberta fut, évidemment, à la fois soulagée et comblée.

        — C’est un grand pas pour toi, Cam. Un pas qu’il te faut franchir. Je suis tellement fière !

        Cam se demanda ce qu’aurait fait le général s’il n’avait pas accepté. Ils seraient sans doute venus le chercher. Ils l’auraient obligé à se soumettre. Après tout, s’il était leur propriété, c’était leur droit d’en user comme ils l’entendaient.

        Cam se rendit dans sa chambre et se dirigea droit sur sa guitare. Il ne joua pas pour tuer le temps, ce soir-là ; il joua dans un but connu de lui seul. La musique apportait des bribes de souvenirs, comme l’image résiduelle d’un paysage lumineux. Certains placements de doigts, certains accords avaient une incidence plus marquée, alors il les travailla, les accéléra. Il commença à creuser.

        Ses accords semblaient atonaux et aléatoires – mais ils ne l’étaient pas. Pour Cam, c’était comme chercher la combinaison d’un coffre-fort. On pouvait décoder n’importe quelle combinaison pourvu qu’on soit doué et qu’on sache écouter.

        Puis enfin, au bout d’une heure de guitare, toutes les pièces s’assemblèrent. Quatre accords évocateurs, inhabituels dans leur combinaison, firent surface. Il joua les accords, encore et encore, essayant différents placements de doigts, affinant les notes et les harmonies, laissant la musique résonner en lui.

        — Je ne l’ai jamais entendue, celle-là, dit Roberta en passant sa tête par la porte. C’est nouveau ?

        — Oui, mentit Cam. Tout nouveau.

        Elle était en réalité très ancienne. Bien plus vieille que lui. Il avait dû creuser profond pour la décider à sortir, mais une fois qu’il l’eut trouvée, c’était comme si elle avait toujours été là, au bout de ses doigts, attendant d’être jouée. La chanson l’emplit d’une joie et d’un chagrin immenses. Elle parlait d’espoirs effrénés et de rêves brisés. Et plus il la jouait, plus lui revenaient des fragments de souvenirs.

        Quand il avait entendu cette information, quand il était entré dans le bar et avait vu les visages de l’Évadé d’Akron, de sa bien-aimée Risa et du décimé-devenu-claqueur sur l’écran de télévision, il avait été abasourdi. D’abord par la révélation que Connor Lassiter était toujours vivant, mais, surtout, par l’impression d’une connexion mentale qui avait fait se hérisser ses sutures.

        C’était le décimé. Ce visage innocent. Cam connaissait ce visage et pas seulement à cause des nombreux articles et journaux télévisés. C’était autre chose.

        
          Il était blessé.
        

        
          Il avait besoin de soins.
        

        
          J’ai joué de la guitare pour lui.
        

        
          Une chanson guérisseuse.
        

        
          Pour le Mahpee.
        

        Cam n’avait aucune idée de ce que ça voulait dire, c’était juste une étincelle de connexion, un synapse au milieu de sa mosaïque de neurones. Il connaissait Lev Calder – lui ou un membre de sa communauté interne –, et cette connaissance était plus ou moins liée à la musique.

        Alors maintenant, Cam jouait.

        Il était deux heures du matin quand il finit par extirper de ses souvenirs musicaux ce dont il avait besoin pour comprendre. Une fois, la nation arápache avait donné asile à Lev Calder. Personne, parmi ceux qui étaient à sa recherche, ne pouvait le savoir, ce qui signifiait qu’il avait un lieu idéal où se cacher. Mais Cam le savait. Le pouvoir grisant de cette découverte lui fit tourner la tête, parce que s’il était vrai qu’il se déplaçait avec Risa et le fameux Connor, alors ils se trouvaient sur la réserve arápache – un endroit sur lequel la Brigade des mineurs n’avait aucun droit.

        Risa avait-elle toujours su que Connor Lassiter était en vie ? Si oui, cela expliquait bien des choses. C’était pour cela qu’elle ne pouvait donner son cœur à Cam, qu’elle parlait si souvent de Lassiter au présent, comme s’il attendait juste au coin de la rue pour l’emmener.

        Cam aurait dû être furieux mais en fait il se sentait disculpé. Euphorique. Il n’avait aucune chance de battre un fantôme dans son cœur, mais Connor Lassiter était encore de chair et de sang, ce qui signifiait qu’il pouvait être vaincu ! Il pouvait être battu, déshonoré – tout ce qu’il faudrait pour détruire l’amour que Risa éprouvait pour lui, et, à la fin, quand il serait tombé en disgrâce, Cam serait là pour empêcher Risa de tomber.

        Après ça, Cam pourrait livrer l’Évadé d’Akron aux autorités, devenant ainsi un si grand héros qu’il rachèterait sa liberté.

        Il était trois heures du matin lorsqu’il se glissa hors de la maison, laissant derrière lui son semblant de vie, déterminé à ne pas revenir tant qu’il n’aurait pas Risa à son bras et Connor Lassiter écrasé sous son talon.
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          L’Italie teste les « boîtes à bébés », concept introduit pour la première fois à Rome en l’an 1198 par le pape Innocent III.
        

        

        
          Un bébé de quatre mois, bien habillé, bien soigné, peut-être italien, peut-être pas, et en parfaite santé a été abandonné samedi soir dans une « boîte à bébés », un berceau chauffé installé à la polyclinique Casilino. Ces boîtes ont été créées pour que les femmes puissent y déposer un enfant non désiré.
        

        

        
          Ce petit garçon est le premier à être sauvé en Italie grâce à un système expérimental mis en place pour éviter l’abandon de bébés dans la rue. Le bébé trouvé a été nommé Stefano, en l’honneur du médecin qui s’est occupé de lui.
        

        

        
          Pour Livia Turco, la ministre de la Santé, le projet est « un exemple à suivre ». La collègue de Mme Turco, la ministre de la Famille, Rosy Bindi, souhaite installer une boîte à bébés « dans chaque maternité italienne ».
        

        
        

        
          Le chef du service de néonatalogie à la polyclinique Casilino, Piermichele Paolillo, remarque : « Nous n’avons pas été surpris de trouver un bébé dans le berceau, mais nous ne nous attendions pas à voir un bébé de trois ou quatre mois. (…) Qui sait ce qui se cache derrière ce geste (…) ? »
        

        

        
          Publié avec l’autorisation de DigitalJournal.com
        

        
          L’article complet sur : http://www.digitaljournal.com/article/127934
        

      

    

  
    
      
        
          Les Rheinschild
        
      

      
        
          Enfin un événement à célébrer ! Ce soir, les Rheinschild dînaient dans le restaurant le plus sélect, le plus cher de Baltimore. Cette folie s’était fait attendre trop longtemps.
        

        
          Sonia tenait la main de Janson de l’autre côté de la table. Ils avaient déjà renvoyé le serveur deux fois, ne voulant pas être pressés pour leur commande. Les bulles montaient dans leurs flûtes de champagne, et la bouteille de Dom Pérignon reposait à côté. Cette nuit ne devait pas passer trop vite. Elle devait durer et s’éterniser, parce que tous deux le méritaient.
        

        
          — Raconte-moi encore, dit Sonia. Dans les moindres détails !
        

        
          Janson fut heureux de s’y plier. C’était le genre de rendez-vous qu’on revivait avec plaisir. Il aurait aimé trouver un moyen de l’enregistrer. Il lui raconta, une fois encore, comment il était entré dans le bureau du président des Instruments médicaux BioDynix et lui avait présenté ce qu’il considérait être « le travail de sa vie », exactement comme il l’avait présenté à Sonia quelques jours auparavant.
        

        
          — Et a-t-il vu immédiatement toutes les conséquences que ça engendrerait ?
        

        
          — Sonia, le type transpirait la cupidité. Je voyais pratiquement pousser ses crocs. Il m’a dit qu’il allait en parler au conseil d’administration et me dire ce qu’il en était, mais avant même que j’aie quitté l’immeuble, il me rappelait pour conclure un marché.
        

        
          Sonia battit des mains, n’ayant jamais entendu cette partie avant.
        

        
        
          — Génial ! Il ne voulait pas que tu en parles à ses concurrents.
        

        
          — Exactement. Il a fait une offre de préemption sur-le-champ et il n’a pas seulement acheté le prototype ; il a acheté les schémas, le brevet, tout. BioDynix aura les droits exclusifs !
        

        
          — Dis-moi que tu es tout de suite allé à la banque avec le chèque.
        

        
          Janson secoua la tête.
        

        
          — Virement électronique. L’argent est déjà sur notre compte.
        

        
          Janson but une gorgée de champagne ; puis il se pencha en avant et murmura :
        

        
          — Sonia, on pourrait s’offrir une petite île avec la somme qu’ils m’ont donnée !
        

        
          Sonia sourit et porta son verre de champagne à ses lèvres.
        

        
          — Je serai déjà satisfaite si tu acceptes de prendre des vacances.
        

        
          Ils savaient tous les deux que ce n’était pas une question d’argent. Comme cela s’était déjà produit une fois, il s’agissait de changer le monde.
        

        
          Ils finirent par commander, leurs flûtes remplies de nouveau, et Janson leva son verre pour porter un toast.
        

        
          — À la fin de la fragmentation. D’ici un an, ce ne sera plus qu’un affreux souvenir !
        

        
          Sonia cogna son verre contre le sien.
        

        
          — Je vois un deuxième Nobel dans ton avenir, dit-elle. Un que tu n’auras pas à partager avec moi.
        

        
          Janson sourit.
        

        
          — Je le ferai quand même.
        

        
          Le repas arriva, le meilleur qu’ils aient jamais mangé, au cours de la plus agréable soirée qu’ils aient jamais partagée.
        

        
          Ce ne fut que le lendemain matin qu’ils s’aperçurent que quelque chose clochait… Parce que le bâtiment dans lequel ils travaillaient – baptisé en leur honneur – n’était plus le pavillon Rheinschild. Dans la nuit, les grandes lettres de cuivre ornant l’entrée avaient été remplacées, et le bâtiment portait le nom du président des Citoyens proactifs.
        

      

    

  
    
      
      
        
          30.
        
      

      
        
          Hayden
        
      

      
        Hayden Upchurch ne pouvait pas être fragmenté. Pas aujourd’hui, en tout cas. Demain, qui pouvait le dire ?

        — Pourquoi suis-je dans un camp de collecte si j’ai dépassé l’âge ? avait-il demandé à ses geôliers après avoir été déposé là avec le reste des résistants du ComBom du Cimetière.

        — Tu préférerais être en prison ? fut tout ce qu’il obtint du directeur du camp.

        Mais, finalement, le directeur Menard ne put garder la vérité pour lui – elle était si savoureuse.

        — Environ la moitié des États de ce pays vont voter cette année des mesures permettant la fragmentation des criminels violents, avait-il dit à Hayden avec un sourire déplaisant de dents jaunes. Tu as été envoyé dans un camp se trouvant dans un État où il ne fait aucun doute que la loi passera et sera rapidement appliquée, c’est-à-dire au lendemain du vote.

        Il informa alors Hayden qu’il serait fragmenté le 6 novembre à 12 h 01.

        — Alors, mets ton réveil.

        — Je n’y manquerai pas, lui avait dit gaiement Hayden. Et je demanderai que mes dents soient pour vous. Maintenant que vous, braves gens, m’avez débarrassé de mes bagues, elles sont prêtes. Mon orthodontiste suggérerait que vous portiez un appareil dentaire pendant deux ans.

        
        Menard avait juste grogné avant de partir.

        Hayden n’en revenait pas d’avoir été étiqueté criminel violent alors que tout ce qu’il avait essayé de faire, c’était de sauver sa vie et celle des autres enfants. Mais quand la Brigade des mineurs vous avait dans le collimateur, elle présentait les choses comme elle l’entendait.

        Un an et demi plus tôt, quand Connor était arrivé au camp du Gai Bûcheron, il avait été exhibé devant tous les fragmentés, un prisonnier brisé, humilié. Ils avaient pensé que cela démoraliserait les autres enfants, mais, au lieu de cela, ils en avaient pratiquement fait un dieu. La chute du fragmenté et sa rédemption.

        La Brigade des mineurs avait visiblement appris de son erreur, et, pour Hayden, les choses s’étaient passées différemment. Le Manifeste des connectés lancé par Hayden continuant à récolter plus de vues qu’une célébrité nue, il leur fallait salir sa réputation.

        Comme pour Connor, ils l’avaient séparé des autres enfants, mais, au lieu d’en faire un exemple, le directeur Menard avait invité Hayden à la table du personnel et l’avait logé dans une suite de trois chambres dans la villa des invités. Au début, Hayden avait craint que l’homme ne lui porte une sorte d’intérêt romantique, mais il avait un tout autre but. Menard lança des rumeurs laissant entendre que Hayden coopérait avec la Brigade des mineurs et les aidait à localiser les enfants qui s’étaient échappés du Cimetière. Les enfants du camp y crurent, même si la seule « preuve » était le bon traitement de Hayden. Les seuls qui ne marchèrent pas furent Nasim et Lizbeth, qui le connaissaient d’avant.

        À présent, lorsqu’il traversait la salle à manger, les enfants huaient et sifflaient, et son escorte de gardes du corps – qui, au départ, étaient là pour l’empêcher de s’évader ou de dire la vérité à qui que ce soit – devait désormais le protéger de la foule des fragmentés en colère. C’était une manipulation magistrale que Hayden aurait pu apprécier s’il n’en avait été la cible. Après tout, quoi de plus abject qu’un traître trahissant les traîtres ? Maintenant, et grâce à Menard, Hayden allait quitter ce monde affligé de toutes les hontes possibles.

        — Je me fiche de tes dents, lui avait dit Menard. Mais je pourrai bien faire monter ton majeur sur un porte-clés, histoire de me rappeler le nombre de fois où tu l’as brandi à mon intention.

        — Le gauche ou le droit ? avait demandé Hayden. C’est important.

        Mais tandis que l’été se rapprochait inexorablement de l’automne et de sa fragmentation postélectorale, Hayden avait de plus en plus de mal à penser sa fin imminente avec autant de légèreté. Il commençait à croire que sa vie telle qu’il la connaissait allait prendre fin à la Boucherie du camp du Froid Printemps.

      

    

  
    
      
      
        
          31.
        
      

      
        
          Starkey
        
      

      
        Par une belle journée d’août, un camion transportant des fragmentés roulait sur une route venteuse et, malgré ses couleurs pastel, bleu, rose et vert, rien ne pouvait camoufler l’infamie de sa destination.

        Le terrain dans le nord du Nevada était aride et accidenté. Certaines montagnes semblaient s’être rendu compte de la direction qu’elles prenaient et avaient préféré abandonner avant d’être totalement sorties de terre. Tout, dans le paysage, avait la couleur beige neutre du mobilier institutionnel.

        Starkey était assis tout prêt du chauffeur du camion. Et pointait le canon de son pistolet sur les côtes du chauffeur.

        — Tu n’as vraiment pas besoin de faire ça, dit le chauffeur, nerveux.

        — Tout ça te dépasse, Bro. Contente-toi de conduire et tu pourras peut-être vivre.

        Starkey ne connaissait pas le nom de l’homme. Pour lui, tous les chauffeurs routiers s’appelaient Bro.

        Alors qu’ils s’engageaient dans la vallée en direction du camp du Froid Printemps, Starkey profita d’une vue d’ensemble du lieu. Comme pour tous les camps de collecte, le soin apporté à sa conception faisait partie du crime, mettant en avant l’illusion de calme et de confort. Dans un camp de collecte, même le bâtiment dans lequel les enfants entraient pour ne jamais en ressortir était aussi accueillant que la maison de grand-mère. Starkey frissonna à cette pensée.

        L’entrepreneur du camp de collecte du Froid Printemps avait essayé de calquer son architecture sur son environnement, un air de l’ouest du pays, mais l’immense oasis faite de gazon vert artificiel posée au milieu des bâtiments en stuc rappelait de façon flagrante que rien, dans cet endroit, n’était naturel.

        Bro transpirait abondamment à l’approche de l’entrée.

        — Arrête de transpirer ! dit Starkey. C’est suspect.

        — Je ne peux pas m’en empêcher !

        Pour le garde à la porte, tout était comme d’habitude. Il vérifia les papiers du chauffeur et examina la feuille de route. Il semblait indifférent ou ne remarqua pas la transpiration du chauffeur. Il ne prêta pas plus attention à Starkey, vêtu de la combinaison gris clair réservée aux employés des transports de fragmentés. Le garde retourna dans sa guérite, appuya sur un bouton et les portes s’ouvrirent lentement.

        Ce fut au tour de Starkey de transpirer. Jusque-là, c’était resté au stade d’hypothèse. Même descendre la vallée jusqu’au camp avait semblé surréaliste et déconnecté de la réalité, mais, maintenant qu’il se trouvait à l’intérieur, il ne pouvait plus faire machine arrière. Il fallait y aller.

        Ils débouchèrent sur un quai de chargement, où une équipe de psychologues du camp affichant des sourires désarmants attendait d’accueillir leurs nouveaux arrivants, avant de les trier et de les envoyer dans leur baraque attendre leur fragmentation. Mais tout ça n’arriverait pas aujourd’hui.

        Dès que les portes du camion s’ouvrirent, l’équipe fut confrontée non pas à des rangées d’adolescents maîtrisés, mais à une armée. Des enfants bondirent sur eux en hurlant et en brandissant des fusils.

        À l’instant où débuta le tapage, le chauffeur bondit de sa cabine et se sauva. Starkey n’en avait rien à faire, puisque l’homme avait fait son boulot. Les cris déclenchèrent les coups de feu. Les employés détalèrent tandis que les gardes accouraient.

        Starkey sortit de la cabine juste à temps pour voir s’effondrer certains de ses précieux refusés. La tourelle à l’est avait une vue précise sur le quai de chargement, et un tireur d’élite dégommait les enfants. Les premiers tirs étaient des tranqs, mais le tireur chargea des balles réelles. Le prochain gosse qui tomberait à terre ne se relèverait pas.

        
          Oh ! merde, c’est réel, c’est réel, c’est…
        

        Et le tireur d’élite visa Starkey.

        Il esquiva une balle qui vint se loger dans la portière du camion avec un délicat ping. Paniqué, Starkey sauta derrière un rocher et fracassa sa mauvaise main en descendant, jurant à cause de la douleur.

        Les refusés se déployèrent. Certains tombaient, mais la plupart gagnaient du terrain. D’autres utilisaient les psychologues comme boucliers humains.

        Je ne peux pas mourir, pensa Starkey. Qui prendra le commandement si je meurs ?

        Mais il savait qu’il ne pouvait pas non plus rester tapi derrière son rocher. Il fallait qu’ils le voient se battre. Il fallait qu’ils voient qu’il était responsable. Pas seulement les refusés, mais aussi les gamins qu’il était sur le point de libérer.

        Il sortit la tête et pointa son pistolet sur l’ombre dans la tour, qui tirait sur les enfants traversant la pelouse artificielle en courant. Le quatrième tir de Starkey fut le bon. Le tireur d’élite s’écroula.

        Mais il y avait d’autres gardes, d’autres tours.

        Pour finir, leur salut à tous vint des enfants du camp. Le terrain était plein de fragmentés vaquant à leurs activités quotidiennes – du sport et des exercices de dextérité visant à augmenter leur valeur divisée et à les préparer physiquement pour la fragmentation. Quand ils virent ce qui se passait, ils abandonnèrent leurs activités, maîtrisèrent leurs moniteurs et transformèrent l’attaque en révolte.

        
        Starkey se jeta dans la mêlée, stupéfait par la scène dont il était témoin. Le personnel paniqué en fuite, les gardes vaincus, leurs armes confisquées et ajoutées à l’arsenal croissant des refusés. Il vit une femme en manteau blanc traverser la pelouse à toute allure et se cacher derrière un bâtiment pour essayer d’utiliser son portable, mais c’était peine perdue. Avant même que le camion soit pris en embuscade, Jeevan et une équipe de geeks avaient bloqué les deux relais de transmission sans fil qui alimentaient la vallée et arraché la ligne terrestre. Aucune communication ne sortirait ni n’entrerait, à moins qu’elle ne coure sur ses deux pieds.

        La rébellion se nourrissait elle-même, alimentée par la fureur du désespoir et de l’espoir inattendu. Elle prit une telle intensité que même les gardes se mirent à fuir avant de se faire plaquer par des dizaines d’enfants et maîtriser grâce à leurs menottes. C’est comme au Gai Bûcheron ! pensa Starkey. Mais cette fois tout se passera bien. Parce que c’est moi qui dirige.

        Dépassé par le nombre, le personnel fut maîtrisé et le camp libéré en quinze minutes.

        Les enfants étaient fous de joie. Certains étaient en larmes après l’épreuve, d’autres à cause de leurs amis morts et mourants. L’adrénaline était toujours à son maximum, et Starkey décida de s’en servir. Les morts étaient morts. Il fallait se concentrer sur la vie. Il surgit au milieu de l’aire commune, à côté d’un mât érigé sur le faux gazon, et détourna leur attention du tribut humain payé en échange de leur libération.

        Il attrapa la mitrailleuse de l’un de ses refusés et tira en l’air jusqu’à ce que tous les regards soient portés sur lui.

        — Je m’appelle Rufus Michael Starkey ! annonça-t-il de sa voix la plus forte et la plus autoritaire, et je viens de vous sauver de la fragmentation !

        Des mercis de tous les côtés, comme il se devait. Il leur ordonna de se scinder en deux groupes. Les refusés à sa gauche, les autres à sa droite. Ils furent tout d’abord réticents, mais les refusés agitèrent leurs armes et les firent obéir. Les enfants se divisèrent. Il semblait y avoir une centaine de refusés et trois cents autres gamins. Pas de décimés, Dieu merci. C’était un camp sans décimés. Starkey s’adressa d’abord aux non-refusés, leur faisant signe de se diriger vers l’entrée principale.

        — La porte est grande ouverte. Votre chemin vers la liberté est par là.

        Ils restèrent là un moment, méfiants. Puis quelques-uns se retournèrent et se dirigèrent vers la porte, puis quelques autres, et en un instant on assista à un exode de masse. Starkey les regarda partir. Puis il se tourna vers les refusés.

        — À vous, je donne le choix, leur dit-il. Vous pouvez fuir avec les autres ou soutenir une cause supérieure. Toute votre vie, vous avez été traités comme des citoyens de seconde zone, puis on vous a infligé l’ultime insulte. On vous a envoyés ici.

        Il fit de grands gestes.

        — Nous sommes tous des refusés ici, condamnés à être fragmentés, mais nous avons repris nos vies en main et nous prenons notre revanche. Alors je vous le demande : voulez-vous votre revanche ?

        Il attendit et obtint quelques réponses mesurées, alors il éleva la voix.

        — J’ai dit, voulez-vous votre revanche ?

        Désormais amorcée, la réponse fusa en un seul chœur :

        — Oui !

        — Alors, dit Starkey, bienvenue à la Brigade des refusés !

      

    

  
    
      
      
        
          32.
        
      

      
        
          Hayden
        
      

      
        Peu avant la libération, Hayden prit une douche – ce qu’il faisait maintenant trois fois par jour, de manière presque obsessionnelle, comme s’il essayait de laver ses fautes. Il savait qu’il aurait beau frotter, ce serait en vain, mais ça faisait du bien quand même. Les autres fragmentés le détestaient autant que leurs geôliers parce qu’ils croyaient qu’il était l’un des leurs. Le directeur du camp, Menard, avait si bien ficelé son baratin qu’il avait persuadé tout le monde que Hayden avait retourné sa veste et travaillait à présent pour la Brigade des mineurs. Bien sûr, c’était faux, mais tout le monde y avait cru. Non, il ne parviendrait jamais à laver l’affront de Menard, mais on ne pouvait pas l’empêcher d’essayer.

        Cependant, lorsqu’il sortit de la douche ce jour-là, il découvrit que son monde avait totalement changé.

        Il entendit les coups de feu, rafale après rafale de sons saccadés, d’explosions arythmiques semblant provenir de différentes directions. Bien que sa suite luxueuse soit pourvue d’une véranda, il était impossible d’y accéder. Il put quand même voir ce qui se passait. Le camp de collecte était la cible d’une attaque perpétrée par un groupe d’enfants armés, et, chaque fois qu’un garde tombait, une nouvelle arme venait grossir leur arsenal. Les fragmentés du camp s’étaient joints à eux, transformant l’attaque en une révolte générale – et Hayden se prit à espérer que la date prévue pour sa fragmentation pourrait bien, finalement, se révéler fausse.

        Une balle atteignit l’angle de la porte coulissante en verre de la véranda, mais la cabossa à peine. C’était du verre blindé. Les entrepreneurs avaient apparemment décidé que les résidents de la suite d’un camp de collecte étaient susceptibles de se faire tirer dessus. Sa seule issue était la porte, mais elle était fermée de l’extérieur.

        Le bruit des mitrailleuses diminua, puis disparut, et Hayden comprit que l’envahisseur était victorieux à la vue des enfants courant toujours dehors.

        Il frappa à la porte, encore et encore, hurla du plus profond de ses poumons, jusqu’à ce que quelqu’un vienne.

        C’était un enfant qui lui semblait familier. Hayden le reconnut comme étant l’un des messagers du Cimetière.

        — Hayden ? dit l’enfant. J’y crois pas !

        

        Il fut conduit par trois fugitifs qu’il avait aperçus au Cimetière vers la zone commune, où le gazon artificiel était écrasé par le soleil de midi. Des corps étaient éparpillés partout. Certains avaient été tranqués ; d’autres étaient morts. La plupart étaient des enfants. Il y avait quelques gardes. Sur la gauche, des employés du camp de collecte étaient attachés et bâillonnés. Sur la droite, un grand nombre d’enfants couraient vers la porte du camp, revendiquant leur liberté. Mais ils ne partaient pas tous.

        Les autres écoutaient un homme vêtu de la combinaison des employés des transports de fragmentés.

        Hayden s’arrêta net en s’apercevant de qui il s’agissait.

        Quelque part, dans un coin de sa tête, il avait nourri l’espoir que Connor était venu les secourir. À présent, il se demandait s’il était trop tard pour retourner dans sa suite.

        — Hé, cria l’enfant qui avait déverrouillé sa porte. Regarde qui nous avons trouvé !

        Lorsque Starkey posa les yeux sur Hayden, ils furent traversés par une vague de frayeur avant de retrouver leur éclat métallique. Il afficha un sourire un peu trop grand.

        
        — Qu’est-ce que tu avais l’habitude de dire au Cimetière, Hayden ? « Salut. Aujourd’hui, je serai votre sauveur. »

        — Il est avec eux ! cria quelqu’un avant que Hayden ait pu trouver une repartie intelligente. Il travaille pour les bracs ! Ils le laissent même choisir qui va être fragmenté !

        — Oh ! ce sont là les dernières nouvelles ? Vous savez qu’on ne peut pas faire confiance aux journaux. Bientôt, c’est moi qui donnerai naissance à des triplés extra-terrestres.

        Bam était là – elle regarda Hayden, quelque peu amusée.

        — Alors, tu es devenu le chien de la Brigade des mineurs.

        — Content de te voir aussi, Bam.

        Des « Laissez-le », « Tranquez-le » et même « Tuez-le » se propagèrent parmi la foule des fragmentés du Froid Printemps, mais les enfants qui le connaissaient vinrent à sa rescousse. La foule attendait que Starkey prenne une décision, mais il ne semblait pas prêt à le faire. Elle lui fut de toute façon épargnée, car trois refusés costauds approchaient avec le directeur du camp qui se débattait.

        La foule se fendit et quelqu’un eut la bonne idée de cracher sur Menard à son passage, et bientôt tout le monde suivit. Hayden aurait pu le faire s’il y avait pensé en premier, mais maintenant, c’était faire preuve de conformisme.

        — Alors, voilà le responsable, dit Starkey. Mets-toi à genoux.

        Comme Menard n’obéissait pas, les trois gosses qui le maintenaient l’obligèrent à s’agenouiller.

        — Tu as été reconnu coupable de crime contre l’humanité, dit Starkey.

        — Coupable ? gémit Menard. Je n’ai pas eu de procès ! Où est mon procès ?

        Starkey leva les yeux sur le groupe.

        — Combien d’entre vous pensent qu’il est coupable ?

        
        À peu près toutes les mains se levèrent, et, malgré sa haine pour Menard, Hayden eut un mauvais pressentiment sur l’issue de tout cela.

        Comme on pouvait s’y attendre, Starkey sortit un pistolet.

        — Un jury est composé de douze personnes et nous avons là bien plus de douze personnes, dit Starkey à Menard. Considère-toi comme condamné.

        Starkey fit alors quelque chose que Hayden n’aurait pu prévoir. Il tendit le pistolet à Hayden.

        — Tue-le.

        Hayden se mit à bégayer, les yeux fixés sur l’arme.

        — Starkey, euh… ce n’est pas…

        — Si tu n’es pas un traître, alors prouve-le.

        — Ça ne prouvera rien.

        Menard se plia en deux et commença à prier. Un homme dont le boulot était de tuer des enfants priait pour son salut. Cela suffit à Hayden pour viser le crâne hypocrite de Menard. Il le tint en joue pendant dix bonnes secondes, mais ne put appuyer sur la détente.

        — Je ne peux pas, dit Hayden. Pas comme ça.

        — Très bien.

        Starkey récupéra le pistolet et désigna un enfant au hasard dans la foule, qui semblait ne pas avoir plus de quatorze ans. Le garçon avança et Starkey lui mit le pistolet dans les mains.

        — Montre à ce lâche ce que signifie être courageux. Exécute la sentence.

        L’enfant était visiblement terrifié, mais tous les yeux étaient braqués sur lui. Il était mis à l’épreuve et savait qu’il ne pouvait échouer. Alors il grimaça. Il plissa les yeux et plaça le canon du pistolet sur la nuque de Menard et détourna le regard. Puis il appuya sur la détente.

        La détonation ne fit pas de bruit. Menard s’écroula, mort avant d’avoir touché le sol. Ç’avait été propre et rapide. Juste une blessure d’entrée à l’arrière de la tête et une de sortie en dessous du menton, et la balle revendiquée par le gazon artificiel. Il n’y eut pas d’explosion de morceaux de crâne ni de bouts de cervelle – Starkey et la foule semblaient déçus que l’exécution soit finalement bien moins spectaculaire que ce qui y avait mené.

        — Bon, allez, on bouge ! ordonna Starkey, et il donna pour instruction de réquisitionner tous les véhicules dont on pouvait trouver les clés.

        — Et lui ? demanda Bam en regardant Hayden avec mépris.

        Starkey jeta un bref coup d’œil à Hayden qu’il gratifia d’un petit sourire hautain avant de dire :

        — On l’emmène avec nous. Il pourra quand même nous être utile.

        Puis il se tourna vers tous ceux qui s’étaient rassemblés et dit, d’une voix puissante :

        — Je vous annonce que ce camp de collecte est officiellement fermé.

        Starkey récolta les mercis et l’adulation qu’il avait tant désirés, et Hayden, en regardant le directeur mort, et les dizaines d’enfants morts jonchant le sol, ne savait s’il devait remercier ou hurler.

      

    

  
    
      
      
        
          33.
        
      

      
        
          Connor
        
      

      
        La patience ne figurait pas au nombre des qualités de Connor. Même avant que ses parents signent l’Accord de Fragmentation, il se montrait impatient et supportait mal les temps morts. À l’époque, les moments tranquilles l’amenaient à penser à sa vie, penser à sa vie le mettait en colère, et la colère le conduisait à faire ce genre de choses impulsives, irresponsables et parfois criminelles qui lui apportaient toujours des ennuis.

        Cependant, depuis le jour où il s’était enfui de chez lui, il n’avait eu aucun temps mort – en tout cas, pas avant d’arriver dans la réserve arápache. Même séquestré dans le sous-sol de Sonia, il avait dû se tenir sur ses gardes pour se protéger, protéger Risa et garder un œil sur Roland, qui aurait pu le supprimer à n’importe quel moment.

        Il se demandait encore si Roland, si les circonstances s’y étaient prêtées, l’aurait vraiment tué.

        Au Gai Bûcheron, il avait coincé Connor et l’avait cloué contre le mur en essayant de l’étrangler à l’aide de la main qui faisait désormais partie de Connor, mais Roland n’était pas allé jusqu’au bout. Finalement, Roland ne faisait peut-être qu’aboyer, sans mordre, mais personne ne le saurait jamais.

        Connor, d’un autre côté, avait tué des gens.

        Il avait tiré des balles mortelles dans la guerre contre les bracs au Cimetière. Il savait que certaines avaient atteint leur cible. Cela faisait-il de lui un meurtrier ? Existait-il une quelconque rédemption ?

        Voilà pourquoi Connor méprisait les temps morts. Toutes ces pensées le rendaient fou.

        Sa seule consolation, c’était un sentiment de sécurité grandissant. Malgré leur froideur, les membres de la famille Tash’ine se montraient des hôtes agréables. Cependant, dans la journée, il n’y avait personne. Kele allait à l’école, heureusement. Connor n’avait que peu de patience pour cette fougue adolescente. Chal travaillait sa magie avec les Hopi, Elina passait ses journées dans l’aile pédiatrie de la clinique, et Pivane, qui rentrait dîner tous les soirs, allait à la chasse.

        Connor, Grace et Lev, qui ne pouvaient sortir de crainte d’être repérés, étaient livrés à eux-mêmes.

        

        C’était une fin d’après-midi du mois d’août, leur vingtième jour ici. La lumière qui traversait la fenêtre était d’un brun ambré, reflétée par la crête de l’autre côté du ravin. Les ombres s’allongeaient rapidement dans ces maisons du côté de la falaise, et, lorsque le soleil se couchait, c’était fini. Le crépuscule n’existait pas dans le ravin.

        Grace, qui était très douée pour se distraire, avait déclaré, dès le premier jour : « Il y a plein de trucs à faire, ici. » Aujourd’hui, elle avait encore vidé tout un placard puis l’avait réorganisé avec une précision effrayante. Lev, qui se remettait encore de l’accident, effectuait une espèce de kinésithérapie que lui avait enseignée Elina sur un tatami posé sur le sol en marbre au milieu de la pièce à vivre, tandis que Connor était assis sur le canapé à proximité. Ayant trouvé un canif de poche qui devait avoir appartenu au défunt Wil, Connor s’était mis à sculpter du bois, mais, malgré ses efforts, il avait fini par tailler de grands bâtons pour en faire des plus petits.

        — Tu devrais en profiter pour t’instruire, avait dit Lev à Connor la première fois qu’ils s’étaient retrouvés tous les trois seuls dans la maison des Tashi’ne. Tu es devenu un déserteur en, quoi, troisième ? Tu n’as même pas le bac ; comment espères-tu trouver un boulot quand tout ça sera fini ?

        L’idée que tout cela « soit un jour fini » fit rire Connor. Il tenta d’imaginer ce que pourrait être sa vie dans une sorte d’univers alternatif, dans lequel rester entier était une évidence plutôt qu’un privilège. Il supposa que ses facilités en électronique auraient pu lui permettre de dégoter un boulot de technicien en réparation quelque part. Donc, quand tout cela serait « fini » et si un miracle lui permettait de mener une existence normale, quelle serait cette vie ? Le Connor de l’univers alternatif serait peut-être content de réparer des réfrigérateurs, mais le Connor de cet univers trouvait l’idée vaguement terrifiante.

        Ces pensées le mettaient de nouveau en colère, un vieux démon, et, même s’il ne transformait plus celle-ci en actes stupides, il savait que d’autres sentiments aussi inquiétants l’accompagnaient.

        — Je déteste ça, dit Connor en jetant le bâton inutile qu’il sculptait.

        Lev se déroula d’un étirement qui avait l’air douloureux pour regarder Connor.

        — Je déteste être ici, dit Connor. Être dans la maison de quelqu’un, me « laisser vivre ». Cela fait de moi quelqu’un que je ne suis pas, ou en tout cas quelqu’un que je ne suis plus.

        Lev soutint ce long regard de Connor, au point que c’en devint gênant. Connor refusait de baisser les yeux.

        — C’était pas ton truc d’être un enfant, pas vrai ? interrogea Lev.

        — Quoi ?

        — Tu étais nul. Tu étais complètement taré. Tu étais le genre de môme à se servir d’un pauvre décimé innocent comme bouclier humain.

        — Ouais, s’indigna Connor, mais n’oublie pas que j’ai sauvé la vie de ce décimé !

        
        — Un bon point, mais ce n’est pas la raison pour laquelle tu m’as attrapé ce jour-là, si ?

        Connor ne répondit rien, parce que tous deux savaient qu’il avait raison, et cela énerva Connor.

        — Je pense que tu as peur de redevenir le taré que tu étais il y a deux ans, mais ça n’arrivera pas.

        — Et pourquoi ça, ô grand décimé claqueur ?

        Lev lui jeta un regard mauvais, mais laissa dire.

        — Tu es comme Humphrey Dunfee. Nous le sommes tous les deux. Déchirés par ce qui nous est arrivé, puis recomposés. Celui que tu es maintenant n’a rien à voir avec celui que tu étais.

        Connor y réfléchit et opina, adoptant le point de vue de Lev. C’était réconfortant de savoir que Lev pensait vraiment qu’il avait changé, mais Connor n’en était pas aussi convaincu.

        

        Deux choses se passèrent au dîner ce soir-là. Quant à savoir laquelle était la pire, cela dépendait du point de vue de chacun.

        Elina rentra à la maison juste après la nuit, suivie de Pivane, qui apportait un ragoût de lapin qu’il avait fait mijoter toute la journée. Connor apprécia de ne pas être obligé de voir l’animal dépouillé et préparé. Tant qu’il n’y avait pas la tête de Bugs Bunny dans le ragoût, tout irait bien. Au cours du dîner, Kele raconta comment les enfants ayant des animaux prédateurs comme guides spirituels avaient commencé à se moquer des enfants dont les animaux totems étaient craintifs.

        — C’est tellement injuste… Et je sais que la moitié de ces enfants ont inventé leurs animaux lors de la quête de vision.

        Connor pensa alors à Lucas, son propre frère, pour lequel chaque petit événement à l’école se transformait en terrible drame. Ce souvenir fit subitement frissonner Connor. Ce n’était pas tant d’avoir pensé à son frère, mais de s’apercevoir que ça faisait longtemps qu’il n’avait pas pensé à lui. Lucas devait maintenant approcher l’âge qu’avait Connor quand il avait choisi de déserter.

        — Quelqu’un pourrait-il faire passer le ragoût par ici ? demanda Connor.

        Mieux valait se concentrer sur la nourriture plutôt que de pénétrer un champ de réflexion miné.

        — Ça leur passera, dit Pivane à Kele. Et si ce n’est pas le cas, ils en paieront le prix à la fin. Les oiseaux volent vers le nord aussi bien que vers le sud.

        Ça devait être une sorte de proverbe arápache, supposa Connor.

        — Hé ! lança-t-il de l’autre bout de la table. On voudrait du ragoût par ici.

        Grace, qui était toujours assise à côté d’Elina, avait rempli son assiette à ras bord. La soupière se trouvait devant Elina, mais elle était trop absorbée par le petit drame de Kele pour le remarquer.

        — Je ne peux pas te dire le nombre de blessures que j’ai vues à la clinique parce que les enfants pensent que leurs animaux totems les protègent des os cassés.

        Connor lança alors, d’une voix forte et claire :

        — Maman ! Passe le ragoût !

        Ce fut la façon dont Lev fixa Connor qui amena celui-ci à s’apercevoir de ce qu’il venait de dire. L’impression de normalité – les pensées sur la famille – avait en quelque sorte fait surgir le mot, d’une manière inattendue.

        Tout le monde regardait Connor, d’un air ébahi.

        — Je veux juste dire, passez le ragoût. S’il vous plaît.

        Elina lui passa le plat et Connor pensa que sa bourde n’allait pas être relevée jusqu’à ce que Kele dise :

        — Tu le laisses t’appeler maman, maintenant ? Alors que je n’en ai pas le droit ?

        Après ça, personne ne savait comment reprendre la conversation, alors Elina décida de crever l’abcès.

        — Est-ce que je te fais penser à elle, Connor ?

        Connor se servit une louche de soupe et répondit sans la regarder :

        
        — Pas vraiment. Mais les dîners sont assez semblables.

        — J’parie qu’y’avait pas de lapin, dit Grace, la bouche pleine.

        Connor aurait souhaité qu’une espèce de trou noir détourne leur attention de cet embarrassant faux pas. Cinq secondes plus tard environ, Connor se dit qu’il devrait être plus avisé dans le choix de ses vœux.

        La fenêtre principale de la pièce vola en éclats, et des pierres jaillirent d’un petit trou dans le mur, un trou qui ne s’y trouvait pas une seconde auparavant.

        — Baissez-vous ! cria Connor. Sous la table ! Tout de suite !

        Il avait tout de suite pris le commandement. Il ignorait si quelqu’un avait compris qu’il s’agissait d’une balle, mais ils allaient le découvrir. Ce qu’il fallait, c’était leur éviter tout dommage. Ils obéirent tous.

        — Kele ! Non, par ici… Sors du champ de vision de la fenêtre !

        Alors que Kele s’approchait, Connor se jeta sur l’interrupteur, de l’autre côté de la pièce, et éteignit la lumière, les plongeant ainsi dans l’obscurité, où le tireur ne pouvait les voir. Grâce à la soudaine poussée d’adrénaline qui envoya une décharge dans ses rétines, ses yeux s’accommodèrent rapidement à la pénombre.

        — Pivane ! s’écria Elina. Appelle la police.

        — Nous ne pouvons pas appeler la police, dit-il.

        Ils en prirent tous conscience en même temps. S’ils appelaient la police, ils devraient expliquer pourquoi on leur tirait dessus. Connor, Lev et Grace seraient découverts.

        Alors, Pivane se leva et se dirigea vers la fenêtre brisée.

        — Pivane ! hurla Connor. Tu es cinglé ? Baisse-toi !

        Mais Pivane resta là. Ce fut Grace qui fit remarquer ce que seuls Pivane et elle avaient compris.

        — Ce tir a traversé toute la pièce, dit Grace. Un peu comme dans un vieux film de guerre. Un coup de semonce. Ils n’avaient pas l’intention de tuer.

        
        — Un avertissement ? suggéra Lev.

        — Un message, répondit Pivane.

        Les autres avaient quand même du mal à sortir de sous la table.

        Connor s’éloigna des interrupteurs et vint se poster à côté de Pivane pour regarder à l’extérieur, dans l’obscurité. On voyait des lumières dans les maisons de l’autre côté du ravin. Ç’aurait pu venir de n’importe où. Il n’y eut pas de second tir.

        — Quelqu’un sait que nous sommes là, dit Connor et veut que nous partions.

        — Je suis désolé ! implora Kele. Nova a promis qu’elle ne le dirait à personne, mais elle a dû le faire. C’est ma faute.

        — Peut-être que oui, peut-être que non.

        Pivane se tourna vers Connor.

        — En tout cas, cette maison n’est plus sûre pour vous. Nous devons vous déplacer.

        — Dans la vieille cabane ? proposa Kele.

        Pivane secoua la tête.

        — Je connais un meilleur endroit.

      

    

  
    
      
      
        
          34.
        
      

      
        
          Una
        
      

      
        Le coup à la porte fut si discret qu’Una l’entendit à peine de l’étage. Elle descendit de son appartement dans le magasin de lutherie où elle avait été apprentie et qu’elle dirigeait à présent. En traversant l’atelier, elle sentit les copeaux de bois égratigner ses pieds nus. Ce fut ensuite la salle d’exposition, où ses guitares faites main étaient suspendues comme des quartiers de bœuf.

        Pivane était à la porte avec Lev, Connor et Grace. Elle attendit une explication avant de les inviter à entrer.

        — Il s’est passé quelque chose, lui dit Pivane. Nous avons besoin de ton aide.

        — Bien sûr, répondit-elle en ouvrant la porte.

        Une fois qu’ils furent assis sur des tabourets dans l’arrière-boutique, Pivane raconta les événements de la soirée.

        — Ils ont besoin d’un abri sûr, lui dit Pivane.

        — Ce ne sera pas long, dit Connor, même s’il n’avait probablement aucune idée de la durée.

        — S’il te plaît, Una, dit Pivane, les yeux rivés aux siens. Rends ce service à notre famille.

        — Oui, bien sûr, dit Una en essayant de cacher l’appréhension dans sa voix. Mais si celui qui a tiré sait qu’ils se trouvent ici…

        — Je ne pense pas qu’il y ait d’autres tirs, dit Pivane, mais au cas où, tu devrais garder ton fusil à portée de main.

        
        — Ça va sans dire.

        — J’ai bien fait de te le donner, dit Pivane en se levant, s’il sert à les protéger, il sera bien utilisé. Je reviendrai demain pour leur apporter des provisions, de la nourriture, et tout ce dont ils peuvent avoir besoin. Si Chal parvient à ses fins avec les Hopi et qu’ils entraînent la Brigade des mineurs sur une fausse piste, ils pourront bientôt quitter la réserve et poursuivre leur périple.

        Una remarqua que Lev semblait mal à l’aise avec cette idée.

        — Je pense que c’est l’endroit le plus sûr pour eux, dit Pivane en la fixant de nouveau de ce regard intense. Tu es d’accord ?

        Una soutint son regard.

        — Tu as peut-être raison.

        Satisfait, Pivane s’en alla et fit tinter la cloche de la porte en sortant. Una s’assura que la porte était fermée, puis elle escorta ses invités en haut.

        Le petit appartement comprenait deux chambres. Elle offrit sa chambre à Grace, qui insista pour prendre le canapé.

        — Moins j’ai d’espace pour me cogner, mieux je dors, dit-elle.

        Elle s’allongea et sembla ronfler aussitôt. Una la couvrit et dénicha des couvertures pour les garçons.

        — Il y a un lit et un sac de couchage sur le sol dans la chambre d’amis.

        — Je prends le sac de couchage, dit rapidement Connor. Lev peut prendre le lit.

        — Avec plaisir.

        Una remarqua alors que Connor portait l’une des chemises de Wil. Le fait qu’il la porte avec tant d’insouciance était encore plus exaspérant. Il aurait dû s’excuser auprès de chaque fibre du tissu. Il aurait dû s’excuser auprès d’elle. Mais Una n’allait pas le lui dire. Elle se contenta d’un :

        — Tu ne remplis pas tout à fait cette chemise, pas vrai ?

        
        — Je n’ai pas vraiment le choix, en même temps.

        — Oui, tout est une question de choix, répéta-t-elle.

        Elle s’était attendue à ce qu’il essaie de la séduire, à ce qu’il se tienne tout à côté d’elle, parce qu’elle imaginait qu’il était ce genre de garçon. Elle fut presque déçue qu’il ne le fasse pas. Elle se demanda à quel moment elle s’était mise à chercher des raisons de ne pas aimer les gens. Mais elle connaissait la réponse. Cela avait commencé le jour où elle avait posé la guitare de Wil sur le bûcher funéraire.

        Elle leur tendit des draps et alla chercher son fusil, qu’elle posa contre le mur à côté de l’escalier.

        — Vous serez en sécurité tant que vous resterez ici.

        — Merci, Una, dit Lev.

        — Avec plaisir, petit frère.

        Elle aperçut le sourire en coin de Connor lorsqu’elle l’appela comme ça. Elle s’en fichait. Qu’il ricane. C’était toujours ce que faisaient les étrangers.

      

    

  
    
      
      
        
          35.
        
      

      
        
          Lev
        
      

      
        Il y avait plus de photos de Wil dans la chambre que dans la maison des Tashi’ne, on aurait dit un sanctuaire.

        — Je me demande si elle n’a pas du mal à faire son deuil, soupira Connor.

        — Ils se sont connus toute leur vie, alors, essaie d’être un peu plus délicat.

        Connor leva les mains en signe de reddition.

        — D’accord, d’accord. Je suis désolé.

        — Si tu veux l’amadouer, lave cette chemise et laisse-la ici quand nous partirons.

        — L’amadouer n’est pas la première de mes priorités.

        Lev haussa les épaules.

        — Ne va pas t’imaginer qu’elle te fera un prix sur les guitares.

        Après s’être installé dans son lit, Lev ferma les yeux. Il se faisait tard, mais il n’arrivait pas à dormir.

        Même si Connor ne bougeait pas dans son sac de couchage, il semblait également loin du sommeil.

        — Ce soir, c’était la première fois depuis deux ans que je prononçais ce mot, avoua Connor.

        Il fallut quelques secondes à Lev pour comprendre de quoi parlait Connor. Il remarqua que Connor ne voulait même pas répéter le mot en question.

        — Je suis sûre qu’Elina le sait et comprend.

        
        Connor roula pour faire face à Lev et leva les yeux vers lui dans la pénombre.

        — Comment se fait-il qu’il me soit plus facile d’affronter un tir de sniper que ce que j’ai dit à table ce soir ?

        — Parce que, suggéra Lev, tu es parfait en temps de crise et tu es nul en temps normal.

        Cela fit rire Connor.

        — « Parfait en temps de crise, nul en temps normal. » C’est un peu ma devise, non ?

        Il resta silencieux un moment, mais Lev savait exactement ce qui allait suivre.

        — Lev, t’es-tu déjà…

        — Non, dit Lev en l’interrompant. Et tu ne devrais pas non plus. Pas maintenant, en tout cas.

        — Tu ne sais même pas ce que j’allais te demander.

        — C’est une question sur les parents, non ?

        Connor rumina un instant puis il dit :

        — Tu étais énervant en tant que décimé, et tu l’es toujours.

        Lev ricana et repoussa ses cheveux en arrière. C’était devenu une habitude. Chaque fois qu’on lui rappelait le temps où il était un décimé, sa masse de longs cheveux blonds désordonnés le réconfortait.

        — Je suis sûr que mes parents savent que je suis vivant, maintenant, dit Connor. Mon frère doit le savoir aussi.

        Cela retint l’attention de Lev.

        — Je ne savais même pas que tu avais un frère.

        — Il s’appelle Lucas. Il accumule les récompenses comme moi les faux pas. On se bagarrait tout le temps, mais tu dois savoir ce que c’est. Tu as des frères et sœurs, non ?

        Lev secoua la tête.

        — Plus maintenant. Je suis tout seul désormais.

        — Je crois qu’Una voit les choses différemment, « petit frère ».

        Lev devait reconnaître que c’était réconfortant, mais pas assez. Il révéla alors à Connor quelque chose qu’il n’avait jamais dit à personne, même pas à Miracolina au cours des sombres jours qu’ils avaient passés ensemble.

        — Quand les claqueurs ont fait exploser la maison de mon frère, mon père, que je n’avais pas vu depuis plus d’un an, m’a renié.

        — C’est dur, dit Connor. Je suis désolé.

        — Oui. En gros, il a dit que j’aurais dû me faire sauter ce jour-là au Gai Bûcheron.

        Connor n’avait rien à répondre à ça. Comment aurait-il pu ? Oui, les parents de Connor l’avaient envoyé se faire fragmenter, mais ce que le père de Lev avait fait était encore plus cruel.

        — Ç’a été l’épreuve la plus douloureuse que j’ai eu à affronter, mais j’ai survécu et j’ai changé mon nom de Calder en Garrity, après la mort du pasteur Dan dans l’explosion de la maison. J’ai à mon tour renié ma famille. Je suppose que, si la blessure refait surface, je ferai avec, mais je ne vais pas la rechercher.

        Connor roula dans l’autre sens.

        — Ouais, dit-il en bâillant. Il vaut mieux qu’on fasse ça.

        

        Lev attendit que la respiration de Connor devienne régulière ; il s’aventura alors dans le salon. Una était assise dans un fauteuil confortable avec une infusion – d’après l’odeur, il devait s’agir d’un élixir à base de plantes d’Elina. Una semblait perdue dans des pensées.

        

        — Laquelle est-ce ? demanda Lev.

        Elle tressaillit au son de sa voix.

        — Oh ! Elina l’appelle téce’ni hinentééni. « Récupération nocturne. » Ça apaise l’âme et l’estomac. Je pense qu’il s’agit essentiellement de camomille et de ginseng.

        — Il en reste pour moi ?

        Elle lui en versa une tasse et il laissa les feuilles infuser, les regarda monter et descendre. Una s’assit en face de lui, profitant du silence. Le seul bruit, c’était le léger ronflement de Grace, de l’autre côté de la pièce. D’habitude, Lev était également en paix avec le silence, mais il y avait quelque chose entre eux qui demandait à être formulé.

        — Tu crois que Pivane sait que c’est toi qui as tiré ? demanda Lev.

        Una ne montra aucun signe de surprise. Elle continua à boire lentement son infusion.

        — Ton accusation me blesse, petit frère, finit-elle par dire.

        — Je t’ai toujours respectée, Una, rétorqua Lev. J’aimerais que ce soit réciproque.

        Elle lui lança un regard perçant. Elle réfléchit un moment avant de reposer sa tasse et dit :

        — Pivane le sait. J’en suis certaine. Pourquoi vous aurait-il amenés ici en me faisant promettre de vous protéger, sinon ?

        Elle jeta un coup d’œil au fusil à côté d’elle.

        — Je tiendrai ma promesse. Même si c’est de moi que je vous protège.

        — Pourquoi ? demanda Lev. Pourquoi as-tu fait ça ?

        — Pourquoi ? l’imita Una, qui commençait à perdre son sang-froid. Pourquoi, pourquoi et pourquoi ! C’est toujours la question, hein ? Je demande « pourquoi » tout le temps, et je n’obtiens jamais de réponse.

        Lev ne dit rien. Il vit que ses yeux étaient humides, mais elle retint ses larmes.

        — Je l’ai fait parce que partout où tu vas, Lev, de terribles choses se produisent. La première fois que tu es venu, les bracs sont arrivés avec toi et ont pris Wil. Et maintenant, tu es accompagné du déserteur le plus recherché de toute l’histoire de la fragmentation. Je pensais que ce coup de feu ramènerait les Tashi’ne à la raison et qu’ils vous renverraient, mais je suppose que j’ai eu ce que je méritais.

        — Tu as dit que tu voulais que je reste.

        — Je voulais et je ne voulais pas. Je veux et je ne veux pas. Ç’a été une mauvaise journée. Aujourd’hui, j’avais envie que vous partiez, toi et tes amis.

        
        — Et ce soir ?

        — Ce soir, je bois du thé.

        Et elle sirota de nouveau en silence.

        Lev pouvait comprendre son ambivalence, même s’il ne pouvait nier que ça lui faisait du mal. Était-ce elle qui le trahissait en souhaitant qu’il parte… ou était-ce lui qui la trahissait par sa simple présence ? Una se pencha en avant, et Lev s’aperçut qu’il se tenait en arrière pour maintenir la distance.

        — Toi, petit frère, tu es un oiseau de mauvais augure, lui dit-elle. Et je sais, aussi sûrement que nous sommes assis là, qu’à cause de toi il se prépare quelque chose de bien plus terrible.

      

    

  
    
      
      
        
          36.
        
      

      
        
          Cam
        
      

      
        Cam était stupéfait par le pouvoir de la musique à changer le monde. Juste quelques accords. C’était un carburant plus puissant que l’uranium, et elle alimenta son voyage. Elle rassemblait des fragments de souvenirs, comme des étoiles dans une constellation. Connectez-les et vous verrez toute l’image.

        Tandis qu’il traversait l’épaisse forêt de pins, il se demanda ce que Roberta faisait en ce moment. Elle devait être occupée à limiter les dégâts, comme elle adorait le faire. Il était désormais un formaté déserteur – une nouveauté sous le soleil. Il se demanda si la Brigade des mineurs serait appelée en renfort. Il était un fugitif, tout comme l’étaient ceux qu’il cherchait. C’était à la fois effrayant et motivant.

        S’il avait raison et que Risa se trouvait dans la réserve arápache, que lui dirait-elle et que lui répondrait-il ? Que ferait-il lorsqu’il se retrouverait face à l’Évadé d’Akron ? Malgré ses efforts pour essayer d’anticiper ces moments, il savait que rien ne pouvait l’y préparer.

        Au moment où le jour commençait à décliner, il tomba sur quelque chose de totalement incongru et pourtant tellement espéré. Un mur en pierres d’une hauteur de dix mètres qui s’étendait à perte de vue sur la gauche et sur la droite.

        Au premier coup d’œil, le mur semblait impénétrable, mais, en regardant de plus près, Cam vit des morceaux d’argile qui dépassaient d’entre les nombreux blocs de granite composant le mur. Ils auraient pu être là pour l’esthétique, mais ils semblaient être davantage qu’une tentative d’embellissement. Plus il les regardait, plus Cam se rendait compte que ces pierres proéminentes étaient là dans un autre but. Elles représentaient un message. Un message qui disait « N’allez pas plus loin… à moins que votre motivation ne soit plus grande que ce mur. »

        Il examina leur disposition puis commença à grimper. Ce n’était pas une tâche aisée. Apparemment, les Arápache offraient l’asile uniquement aux déserteurs qui réussissaient l’épreuve. Il se demanda s’il y en avait qui étaient tombés et s’étaient tués.

        Au sommet du mur, le soleil, dissimulé par les blocs de pierre, l’éblouit au point de lui faire presque lâcher prise. Il se demanda si quelqu’un pouvait le voir. Il n’y avait certainement personne à proximité – la forêt s’étendait de l’autre côté du mur. Il aperçut quand même, au loin, une ville dans la vallée. Il vit aussi une gorge qui semblait abriter des maisons taillées dans la falaise. Il connaissait cet endroit. Ou plutôt, un petit morceau de lui le connaissait.

        Il redescendit de l’autre côté du mur et se dirigea vers le village.

        

        Il faisait nuit depuis longtemps lorsqu’il sortit de la forêt. La ville avait un aspect à la fois désuet et moderne. De l’adobe d’un blanc étincelant et des briques marron, des trottoirs non pas en béton, mais en planches d’acajou laquées. Des voitures coûteuses un peu partout, mais aussi des poteaux d’attache pour les chevaux. Les Arápache vivaient bien et choisissaient leur technologie plutôt que de la laisser décider pour eux.

        C’était une petite ville, mais pas assez pour ne pas avoir de vie nocturne. Le centre de la ville restait animé après le coucher du soleil. Les restaurants et les magasins qui accueillaient une foule plus jeune étaient lumineux, engageants et remplis. Il les évita et s’aventura dans une autre artère commerçante abritant des banques et autres commerces de jour fermés à cette heure de la nuit. Les passants occasionnels le saluèrent d’un bonjour, ou d’un tous, ce qu’il supposa être l’équivalent en arápache – il ne pouvait pas en être sûr parce qu’il n’avait reçu aucune partie du centre de langage de Wil Tashi’ne. Il rendit les saluts tout en s’assurant que la capuche de son sweat-shirt noir couvrait bien ses cheveux et son visage.

        Wil Tashi’ne devait avoir des souvenirs de ces rues. La plupart de ceux-ci étaient perdus pour Cam et faisaient partie du cerveau d’autres personnes, maintenant. Les autres dérivaient en lui comme des effluves dans le vent. Ils tournoyaient, tourbillonnaient, dirigeaient ses pieds dans des directions que sa conscience ne pouvait comprendre, mais il pouvait leur faire confiance.

        L’un de ces tourbillons l’entraîna dans une rue adjacente. Il ne se souvenait même pas d’avoir pris le virage, ça s’était fait si naturellement que tout besoin d’y penser était exclu. Le parfum du souvenir était très puissant ici. Il le laissa le guider jusqu’à la porte en palissandre d’un magasin. Les lumières étaient éteintes, le magasin, comme tous ceux de cette petite rue parallèle, était fermé.

        Il essaya de tourner la poignée, vit qu’elle était verrouillée, comme il l’avait prévu. Mais il y avait autre chose. Il remarqua que ses doigts picotaient. Il toucha les briques du bâtiment à côté de la porte. Oui, ses doigts reconnaissaient quelque chose que le reste de son être ignorait ! Il glissa une main le long des briques, sentant la texture rugueuse et celle plus rugueuse encore du ciment jusqu’à ce que ses doigts trouvent ce qu’ils cherchaient. Une clé était cachée dans un trou de mortier au milieu des briques. Mais lorsqu’il regarda la clé, elle ne lui évoqua aucun souvenir.

        Il glissa la clé dans la serrure et ouvrit lentement la porte.

        
        Il reconnut immédiatement les formes qui pendaient du plafond. Des guitares. Est-ce que Wil travaillait ici ? Cam fouilla sa mémoire, sans succès. En revanche, cet endroit lui évoquait des chansons. Elles s’étaient mises à jouer dans sa tête et il savait que, s’il leur donnait libre cours, d’autres connexions se feraient.

        Une guitare était posée sur le comptoir. Elle devait avoir servi récemment, car elle était bien accordée. Une douze-cordes. Sa préférée. Il emplit ses poumons de l’odeur boisée du magasin et se mit à jouer.
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          Una
        
      

      
        Elle avait encore rêvé de Wil. Elle rêvait bien trop souvent de lui. Il lui arrivait de souhaiter qu’il la laisse tranquille, parce que le réveil était toujours tellement douloureux. Cette fois, lorsqu’elle se réveilla, la musique qu’il jouait dans son rêve continua. C’était léger, mais bien là.

        Elle crut tout d’abord avoir laissé en marche l’un de ses enregistrements dans le salon. Ou peut-être que Grace, qui avait tendance à fouiller tous les placards, en avait trouvé un et le passait, mais, en arrivant dans le salon, elle vit que Grace était endormie sur le canapé. Lev et Connor dormaient, eux aussi, dans la chambre d’amis, et elle s’aperçut que la musique venait d’en bas.

        Una ouvrit la porte et le volume augmenta. Elle l’entendit résonner dans l’escalier, fantomatique, mais très réel. Ce n’était pas un enregistrement, c’était réel : une chanson de Wil que lui seul pouvait jouer, et son cœur faillit lâcher. Il était vivant ! Il était rentré à la maison et il la saluait d’une sérénade !

        Elle dégringola l’escalier, son peignoir volant derrière elle. Elle savait que ce qu’elle imaginait ne pouvait exister, mais elle souhaitait si désespérément que ce soit vrai qu’elle en oubliait toute logique.

        Una surgit dans le magasin et tomba sur un individu assis sur un tabouret en train de jouer sur une guitare préparée pour un client. Même si elle ne voyait pas sa figure, elle savait, à sa façon de se tenir, que ce n’était pas Wil.

        — Qui es-tu ? demanda-t-elle, maîtrisant sa colère à grand-peine. Ce n’était pas Wil. Que fais-tu dans mon magasin ?

        Il arrêta de jouer, la considéra un instant, puis se leva. Elle remarqua que quelque chose n’allait pas avec son visage avant qu’il se retourne. Il reposa la guitare sur le comptoir.

        — Je suis désolé. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un ici.

        — Donc, tu penses avoir le droit d’entrer par effraction ?

        — Ce n’était pas fermé.

        Ce qui était faux – depuis que Lev et les autres étaient arrivés pour s’installer là quelques jours auparavant, elle ne cessait de vérifier la serrure. C’est alors qu’elle vit la clé sur le comptoir, à côté de la guitare. Personne n’était au courant pour cette clé. Même elle l’avait oubliée. Alors, comment cet intrus l’avait-il trouvée ?

        — Je ne voulais pas te déranger.

        — Attends !

        Una savait qu’elle aurait dû le laisser partir. Elle savait que si elle se mettait à dérouler cet écheveau d’espoir, un nombre incalculable de choses risquaient de se défaire. Tout pouvait s’effilocher. Mais elle devait savoir.

        — Cette chanson que tu jouais, où l’as-tu entendue ?

        — J’ai entendu un garçon arápache la jouer une fois, lui dit-il, et je m’en souviens.

        Mais elle savait que c’était encore un mensonge. Même ceux qui étaient capables de rejouer un morceau après l’avoir entendu une fois ne sauraient jamais capturer les nuances et la passion. Cela n’appartenait qu’à Wil, et pourtant…

        — Approche un peu.

        Il hésita, puis fit ce qu’elle demandait. À présent qu’il était en pleine lumière, elle se rendit compte de ce qui n’allait pas dans son visage. Tout son visage était couvert d’une épaisse couche de fond de teint, comme une vieille femme vaniteuse qui tenterait de camoufler ses rides.

        — J’ai une maladie de peau, lui dit-il.

        Il avait des yeux engageants. Persuasifs.

        — Es-tu un déserteur ? Parce que, si c’est le cas, n’espère pas trouver asile ici.

        — Je cherche des amis, lui répondit-il. Ils ont mentionné ce magasin de guitares.

        — Comment s’appellent-ils ?

        Il fit une pause avant de parler.

        — Je ne peux pas te dire leurs noms, cela risquerait de compromettre leur sécurité. Mais si tu les connais, tu sais sûrement de qui je parle. Ce sont des déserteurs. De célèbres déserteurs.

        Alors il était venu pour Lev et Connor. Ou peut-être était-il là pour Grace, pour la ramener à sa vie. Ses yeux reflétaient la franchise, mais tant de choses paraissaient fausses chez ce visiteur. Il aurait pu travailler pour la Brigade des mineurs ou, pire, un chasseur de primes espérant échanger Connor et Lev contre une belle récompense. Elle décida toutefois de ne pas dévoiler sa méfiance. Pas avant d’avoir une meilleure idée de ses intentions.

        — Eh bien, si tu ne peux pas me dire leurs noms, dis-moi le tien.

        — Mac, dit-il. Je m’appelle Mac, et il lui tendit la main.

        Ce fut le contact de sa main qui le trahit. La fermeté et la consistance de sa poigne. La mémoire de ses sens reconnut cette main avant même qu’elle en soit consciente. Quand elle baissa son regard dessus, elle faillit hoqueter, mais se retint. Elle tourna légèrement la main dans la sienne et remarqua une petite cicatrice sur la troisième phalange de son index, quand Wil s’était coupé, petit garçon. Elle avait à présent une preuve visuelle. Elle tenta de contrôler sa respiration. Elle devait encore comprendre ce que cela signifiait, et elle allait le faire.

        
        Una relâcha sa main et se détourna, de peur que quelque chose, dans son visage, ne la trahisse.

        — Je vais te dire pour tes amis, Mac, à une condition, dit-elle.

        — Oui, ce que tu veux.

        Elle attrapa la guitare sur le comptoir et la lui tendit.

        — Que tu joues encore pour moi.

        Il sourit, prit la guitare et s’assit sur le tabouret.

        — Avec plaisir !

        La chanson était obsédante, magnifique. C’était la musique de Wil qui vivait dans une autre personne. Elle laissa les accords mélodieux et harmonieux la caresser. Puis elle arriva derrière lui et l’assomma si violemment à l’aide d’une lourde guitare que celle-ci se brisa, et il tomba à terre, inanimé.

        Elle écouta pour s’assurer que rien ne bougeait là-haut. Il ne fallait pas qu’elle réveille les autres. Satisfaite que personne n’ait entendu, elle chargea « Mac » sur ses épaules comme un sac de farine. Bien que petite, elle était robuste à force d’avoir manié le tour à bois, la ponceuse et le rabot. Elle mit sa force et son endurance à rude épreuve, mais elle parvint à traverser la ville pour arriver enfin dans la forêt.

        Una connaissait bien les bois. Wil avait été chez lui ici et elle en était venue à ressentir la même chose, elle aussi. Elle porta le garçon sur près de huit cents mètres à travers la forêt sans rien d’autre que la lune pour l’éclairer, jusqu’à la vieille hutte de sudation – un endroit utilisé pour commencer la quête de vision chez les jeunes Arápache en âge de le faire, avant qu’une plus moderne soit construite.

        Une fois à l’intérieur, elle déchira la veste et la chemise de Cam et s’en servit pour l’attacher à deux poteaux. Elle noua le tissu si serré que seul un couteau pourrait en venir à bout. Le reste de son corps inconscient s’effondra par terre, ses bras étendus au-dessus de lui formant un Y implorant.

        Elle le laissa ainsi pour la nuit.

        À l’aube, elle revint avec une tronçonneuse.
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        Cam sut que ça n’allait pas être une bonne journée dès qu’il vit la tronçonneuse.

        Sa tête était si douloureuse qu’il ne pouvait savoir où il avait vraiment été frappé. On aurait dit que tous les membres de sa communauté interne avaient pris les armes contre les autres et étaient en train de découper son cerveau en tranches.

        La jeune femme assise à côté de la tronçonneuse soupesait une pierre dans sa main.

        — Bien, tu es réveillé, dit-elle. Je commençais à manquer de pierres.

        Il remarqua qu’il y avait des pierres tout autour de lui. Elle les lui avait jetées dessus pour le réveiller. Il se redressa sur ses genoux pour soulager la pression sur ses épaules, surpris que les sutures aient tenu – mais Roberta lui avait toujours dit que ses sutures étaient plus résistantes que la chair qu’elles maintenaient.

        Il jeta un coup d’œil sur ce qui l’entourait avant de parler. Il se trouvait dans une grande structure en forme de dôme faite de pierres et de boue, ou en tout cas elle en avait l’apparence. Le soleil du matin dardait ses rayons à travers les trous entre les pierres. C’était bien plus primaire que tout ce qu’il avait vu dans la réserve. Un monticule de cendres éteintes depuis longtemps s’élevait au centre, et, de l’autre côté des cendres, se tenait la fille à la tronçonneuse. La lumière qui filtrait par le trou au sommet éclairait juste assez son visage pour qu’il reconnaisse la fille du magasin de guitares.

        Son dernier souvenir était qu’il jouait pour elle. Et maintenant, il était ici. Il ne pouvait que deviner ce qui s’était produit entretemps.

        — Je suppose que ma chanson ne t’a pas plu.

        — Ce n’était pas du tout ta chanson, répondit-elle.

        Il sentait sa colère de l’autre côté de la pièce comme le souffle d’une explosion radioactive.

        — Et, à te regarder, ce n’est pas la seule chose qui ne t’appartient pas.

        Elle se leva, attrapa la tronçonneuse et grimpa sur le monticule de cendres, tournée vers lui.

        Il lutta pour se mettre sur ses pieds. Elle toucha sa poitrine nue de sa tronçonneuse silencieuse. Il sentit l’acier froid de la chaîne au repos caresser sa peau. Elle se servit de son extrémité arrondie pour suivre ses coutures.

        — En haut, en bas et autour, ces lignes vont partout, n’est-ce pas ? Comme les dessins d’un vieux chaman dans le sable.

        Cam ne dit rien tandis qu’elle faisait courir la tronçonneuse le long de son buste et sur son cou.

        — Les lignes du chaman sont censées tracer la vie et la création, les tiennes servent-elles à ça aussi ? Es-tu une création ? Es-tu vivant ?

        La question.

        — C’est à toi d’en décider.

        — Es-tu cet homme fabriqué dont j’ai entendu parler ? Comment t’appellent-ils ? « Cham Entier » ?

        — Quelque chose comme ça.

        Elle recula d’un pas.

        — Eh bien, tu peux garder tous ces autres morceaux, Cham. Mais ces mains méritent des funérailles correctes.

        Elle mit alors en route la tronçonneuse, qui se mit à rugir en expulsant un épouvantable nuage de fumée âcre, libérant un signal strident qui mit en alerte toutes les sutures de Cam.

        — Freins ! Lumière rouge ! Mur en briques ! Stop !

        — Tu croyais que je n’allais pas m’en apercevoir quand tu es venu hier soir ?

        Ses yeux étaient fixés sur la lame mortelle, mais il en détacha son regard pour se concentrer sur elle – pour l’atteindre.

        — J’ai été attiré ici. Il a été attiré ici, et si tu prends ces mains, tu ne l’entendras plus jamais jouer !

        C’était ce qu’il ne fallait pas dire. Son visage se contracta en une expression de pure haine.

        — Je m’y suis déjà habituée. Je m’y habituerai de nouveau.

        Et elle dirigea la lame vers son bras droit.

        Cam ne pouvait rien faire d’autre que se préparer. Il se prépara au déferlement de douleur, regarda la chaîne s’approcher, mais alors, au dernier moment, elle fit pivoter son bras, interrompit l’attaque, et l’élan la fit dévier et couper sa veste nouée, libérant ainsi son bras droit du poteau.

        Elle jeta la tronçonneuse à l’autre bout de la pièce en hurlant de frustration et Cam lança son bras libre vers elle. Il avait l’intention de l’attraper par le cou pour la jeter par terre, mais au lieu de ça, sa main se tendit derrière elle vers le ruban qui nouait ses cheveux pour les détacher.

        Ses longs cheveux noirs jaillirent tandis que le ruban tombait au sol et elle recula, le dévisageant d’un air d’incrédulité horrifiée.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle. Pourquoi as-tu fait ça ?

        Et tout à coup, Cam comprit.

        — Parce qu’il aime que tes cheveux soient libres. Il tirait toujours sur ton ruban, n’est-ce pas ?

        Il libéra un rire soudain comme l’émotion du souvenir le frappait d’un seul coup, comme un bang supersonique.

        
        Elle le fixa et son visage était indéchiffrable. Il ne savait pas si elle allait se mettre à courir, terrifiée, ou s’emparer de la tronçonneuse. Elle préféra se pencher pour ramasser son ruban et se redressa, gardant ses distances.

        — Que sais-tu d’autre ? demanda-t-elle.

        — Je sais ce que je ressens lorsque je joue sa musique. Il était amoureux de quelqu’un. Profondément.

        Cela lui mit les larmes aux yeux, mais Cam savait que c’étaient des larmes de colère.

        — Tu es un monstre.

        — Je sais.

        — Tu n’aurais jamais dû être fabriqué.

        — Pas ma faute.

        — Tu dis que tu sais qu’il m’aimait, mais connais-tu seulement mon nom ?

        Cam fouilla sa mémoire à la recherche de son nom, mais il n’y avait ni nom ni images dans son morceau de psyché de Wil Tashi’ne. Il n’y avait que de la musique, des gestes et une histoire de toucher déconnectée. Alors, plutôt qu’un nom, il partagea avec elle ce qu’il savait.

        — Tu as une marque de naissance dans le dos qu’il chatouillait lorsque vous dansiez, dit Cam. Il aimait jouer avec une boucle d’oreille en forme de baleine. Le contact du bout de ses doigts, rendu calleux par la guitare, dans le creux de ton coude te faisait frissonner.

        — Assez ! dit-elle en reculant d’un pas, avant de répéter, plus doucement, assez.

        — Je suis désolé. Je voulais juste te montrer qu’il est encore là… dans ces mains.

        Elle resta silencieuse un moment, observa son visage, ses mains. Puis elle s’approcha, sortit un canif de poche et coupa la chemise qui le reliait à l’autre poteau.

        — Montre-moi, dit-elle.

        Alors il tendit la main, abandonna toute pensée et mit toute sa confiance dans le bout de ses doigts, comme il l’avait fait pour chercher la clé de son magasin. Il toucha sa nuque, fit courir son doigt sur ses lèvres et se souvint de leur saveur. Il prit sa joue dans sa paume ; puis le bout des doigts de son autre main effleura son poignet, son avant-bras, jusqu’à cet endroit particulier dans le creux de son coude.

        Elle frissonna.

        Elle leva alors la lourde pierre qu’elle avait dissimulée dans son autre main et le frappa sur le côté de la tête, l’envoyant encore une fois dans le néant.

        

        Lorsqu’il reprit conscience, il était de nouveau attaché au poteau. Et, une fois encore, seul.

        
          
            INFO DE DERNIÈRE MINUTE
          

          

          
            Aujourd’hui, dans le Nevada, un camp de collecte a été la cible d’une attaque coordonnée qui a fait vingt morts, des dizaines de blessés et des centaines de fragmentés disparus.
          

          
            Tout a commencé à 11 h 14, heure locale, quand les lignes de communication du camp de collecte du Froid Printemps ont été coupées, et, le temps que la communication soit rétablie, une heure plus tard, tout était terminé. Le personnel a été attaché et maintenu face contre terre, tandis que les attaquants, armés, libéraient des centaines d’adolescents violents destinés à la fragmentation.
          

          
            Les premiers rapports indiqueraient que le directeur du camp a été exécuté. Alors que l’enquête est en cours, on pense que Connor Lassiter, aussi connu comme l’Évadé d’Akron, est responsable de l’attaque.
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        Dans l’espace confiné de la mine désaffectée où s’étaient terrés les refusés, Starkey donnait des coups de pied dans les murs de pierre sombre. Il frappait les poutres pourries. Il cognait sur tout ce qui était en vue, à la recherche de quelque chose qu’il puisse casser. Après tous ses efforts, les risques qu’il avait pris, chaque parcelle de sa victoire lui avait été confisquée et attribuée à Connor Lassiter !

        — Tu vas faire s’écrouler toute cette foutue mine si tu continues à donner des coups de pied pareils dans les poutres, s’écria Bam.

        Tous les autres avaient été assez malins pour s’enfoncer dans les profondeurs de la mine et garder leurs distances avec lui, mais il fallait toujours qu’elle se mêle de ses affaires.

        — Qu’elle s’écroule !

        — Et qu’elle nous enterre tous… Ça va vraiment aider ta cause, hein ? Tous ces refusés que tu dis vouloir sauver, enterrés vivants. Très intelligent, Starkey.

        Dépité, il shoota encore une fois dans une poutre porteuse. Elle craqua et les moucheta d’une pluie de poussière. Cela suffit à le faire arrêter.

        — Tu les as entendus ! hurla-t-il. On ne parle que de l’Évadé d’Akron. C’est le visage de Starkey qu’on devrait voir aux infos. C’est lui que les experts devraient rechercher. C’est devant la porte de sa famille qu’ils devraient camper et c’est sa vie qu’ils devraient fouiller. Je fais tout le boulot et il récolte tous les lauriers.

        — Tu appelles ça des lauriers, mais là dehors, c’est une faute. Tu devrais être content qu’ils cherchent ailleurs le responsable de ce bain de sang.

        Starkey se tourna vers elle avec l’envie de l’attraper et de la secouer pour lui mettre un peu de plomb dans la cervelle, mais elle était plus grande que lui, plus forte, et il savait que Bam était une fille qui rendait coup pour coup. De quoi aurait-il l’air vis-à-vis des autres si elle lui donnait une raclée ? Il préféra donc la faire taire avec des mots.

        — Tu ne vas pas croire ce qu’ils racontent ! Je sais que tu es plus maligne. C’était une libération ! Nous avons libéré près de quatre cents fragmentés et récupéré plus d’une centaine de refusés.

        — Et tué plus de vingt enfants au passage, et nous ne savons toujours pas combien d’entre eux ont été tranqués et laissés derrière.

        — On ne pouvait pas faire autrement !

        Il regarda au loin dans le tunnel bas de plafond et vit, à la pâle lumière des lampes à incandescence suspendues, un groupe d’enfants qui écoutaient. Il eut envie de leur hurler dessus, à eux aussi, mais il avait récupéré suffisamment de contrôle sur lui pour réprimer cette envie. Il baissa la voix pour que seule Bam puisse l’entendre.

        — Nous sommes en guerre, lui rappela-t-il. Une guerre fait toujours des morts.

        Il durcit son regard, pour essayer de lui faire baisser les yeux, ce qu’elle ne fit pas. Mais elle ne discuta pas non plus. Il avança son bras et posa une main réconfortante sur son épaule, qu’elle ne retira pas.

        — Ce qu’il faut retenir, Bam, c’est que notre plan a fonctionné.

        Elle finit alors par détourner son regard, signifiant son assentiment.

        
        — Cette vallée était plutôt isolée, dit-elle. Ça faisait un long chemin pour ceux qui se sont enfuis par la porte. Je ne sais pas si tu as entendu les dernières infos, mais près de la moitié d’entre eux ont déjà été capturés.

        Il déplaça sa main de son épaule vers sa joue et sourit.

        — Ce qui signifie que la moitié d’entre eux s’est échappée. Le verre est à moitié plein, Bam. C’est ce que nous devons rappeler à tout le monde. Tu es mon second et j’ai besoin que tu te concentres sur le positif plutôt que sur le négatif. Tu crois en être capable ?

        Bam hésita ; puis ses épaules se voûtèrent et elle opina à contrecœur, comme il savait qu’elle le ferait.

        — Bien. C’est ce que j’aime chez toi, Bam. Tu me prends à partie, comme il se doit, mais tu finis toujours par entendre raison.

        Elle se retourna pour partir, mais, avant de s’éloigner, elle lui posa encore une question.

        — Comment vois-tu tout ça finir, Starkey ?

        Son sourire s’agrandit.

        — Je ne vois pas de fin. C’est la beauté de la chose !
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        Bam avançait dans le tunnel, parmi les galeries de la mine, prenant des photographies mentales.

        Un enfant en larmes pleurant la mort de son ami.

        Un nouvel arrivant, terrifié, réconforté par un autre refusé.

        Un infortuné « toubib » de quatorze ans essayant de recoudre une blessure à la jambe avec du fil dentaire.

        Entourée par ces scènes d’espoir et de désespoir, elle ne savait plus quoi penser.

        Elle dépassa un enfant en train de partager sa ration, tandis qu’à côté d’eux une fillette expliquait à une fille plus jeune comment se servir du pistolet automatique qu’ils avaient confisqué au Froid Printemps.

        Et puis il y avait le garçon qui avait été forcé de tuer le directeur du camp, assis seul, les yeux dans le vague. Bam l’aurait bien réconforté, mais ce n’était pas son fort.

        — Starkey est fier de vous tous et heureux de notre victoire d’aujourd’hui, leur dit-elle. Nous avons remporté la bataille et nous sommes entrés dans l’Histoire !

        Elle les encourageait, mais elle se réfréna, sachant qu’elle ne devait pas voler la vedette à Starkey. Elle était Bam la Baptiste, préparant la voie au Sauveur des refusés.

        — Il va rassembler tout le monde avant le dîner. Il a beaucoup de choses à vous dire.

        
        En réalité, il s’agissait de les regrouper et de les garder motivés, comme il venait de le dire à Bam. Il aurait des mots gentils pour les morts, mais passerait vite à autre chose et dirigerait l’attention de son public ailleurs. Il savait si bien le faire. C’était pour ça qu’ils étaient allés si loin. Bam était en admiration devant la capacité de Rufus Starkey à faire des merveilles. Cela faisait maintenant plus d’un mois qu’il maintenait leur horde virtuellement invisible, la nourrissant et l’habillant grâce à de l’argent intraçable. Oui, elle était en admiration devant lui, mais il l’effrayait également un peu plus chaque jour. C’était normal, décida-t-elle. Un bon leader devait être un peu effrayant dans sa façon d’exercer le pouvoir.

        Lorsqu’elle eut fini de préparer les masses pour Starkey, elle emprunta un passage qui aurait dû lui être familier, mais elle se cogna la tête une énième fois sur un morceau de pierre proéminent. Tant de ces galeries se ressemblaient ; elle savait exactement où elle se trouvait lorsqu’elle heurtait cette pierre. Les murs s’écartèrent, ouvrant sur une grotte plus large. Les lumières, suspendues tout autour, créaient une étrange impression d’obscurité au centre du lieu, comme un trou noir.

        C’était la pièce de stockage, où étaient entreposées la nourriture et les marchandises. C’était également l’endroit où Hayden passait le plus clair de son temps, accompagné d’un garde armé en toutes circonstances, qui était là aussi bien pour sa protection que pour s’assurer qu’il restait dans les meilleures dispositions.

        — C’est un fuyard potentiel, mais nous ne pouvons le garder prisonnier, avait dit Starkey. Nous ne sommes pas la Brigade des mineurs.

        Bien sûr, Hayden était un prisonnier, mais Dieu avait interdit qu’il en ait l’air.

        Bam avait suggéré de lui donner la responsabilité de la distribution de nourriture. Tout d’abord parce que c’était son rôle lorsqu’il était arrivé au Cimetière, il avait de l’expérience. Ensuite parce que celui qui s’en chargeait avait été tué le jour même.

        Elle le trouva en train de faire l’inventaire des boîtes de conserve, en pleine conversation avec le garde. Il cherchait à obtenir des informations sur le crash de l’avion et tout ce qui s’était passé ensuite, depuis les raids aux 7-Eleven et leur séjour à l’hôtel abandonné de Palm Springs, en passant par le camp du Héron rouge et jusqu’à l’Académie du grand aigle. Bam allait devoir s’assurer que le garde savait tenir sa langue.

        Le garde demanda s’il pouvait aller aux toilettes, ce qui faisait une sacrée trotte depuis cet endroit de la mine, et elle le laissa partir.

        — Je vais surveiller Hayden jusqu’à ton retour.

        Il lui proposa son Uzi, mais elle refusa.

        Hayden tenait un bloc sur lequel il prenait des notes relatives à leurs provisions.

        — Vous avez beaucoup trop de chili, dit-il en indiquant une pile de boîtes de quatre kilos. Et ce n’est pas comme si on pouvait s’en servir pour autre chose.

        Bam croisa les bras.

        — Je savais que tu serais déjà en train de te plaindre. Au cas où tu l’aurais oublié, on vient de te libérer. Tu devrais être reconnaissant.

        — Je le suis. En fait, je suis fou de joie. Mais l’incarcération dans un camp de collecte a dû causer quelques dommages à mon cerveau, parce que, tout à coup, je me mets à faire passer l’intérêt général avant le mien.

        — Comme le fait d’avoir trop de chili ?

        Il ne répondit pas – il se déplaça pour continuer son inventaire. Bam jeta un regard alentour, se demandant quand allait revenir le garde. Elle était venue là parce qu’elle estimait qu’il était de son devoir de garder un œil sur Hayden, mais elle ne l’aimait pas, elle ne l’avait jamais aimé. Hayden était le genre de type à entrer dans votre tête, mais il n’y allait que pour s’amuser.

        
        Il leva les yeux de son bloc et croisa le regard de Bam. Il le soutint puis il reporta son attention sur le bloc. Enfin, pas vraiment.

        — Tu te rends compte qu’il va tous vous faire tuer, n’est-ce pas ?

        Bam fut prise au dépourvu, pas par la déclaration de Hayden, mais par la façon dont elle la mit en rage. Elle sentit ses joues s’embraser. Il ne fallait pas qu’elle le laisse mettre des pensées dans sa tête. Surtout quand ces pensées s’y trouvaient déjà.

        — Dis encore un truc sur Starkey, et le prochain bruit que tu entendras sera celui de ta tête s’écrasant comme un œuf au fond du premier puits venu.

        Hayden afficha un sourire en coin.

        — C’est plein d’esprit, ça, Bam. C’est surprenant venant de toi !

        Elle lui fit les gros yeux, ne sachant pas trop si elle devait considérer ça comme un compliment ou comme une insulte.

        — Contente-toi de te taire et de faire ce qu’on te dit, à moins que tu ne veuilles être traité comme un prisonnier.

        — Je vais passer un marché avec toi, dit Hayden. Je ne dirai rien à personne, mais je dois pouvoir te dire ce que je pense. Ça te va ?

        — Absolument pas ! Et si tu essaies, je vais t’arracher la langue et la vendre au plus offrant.

        Il s’esclaffa.

        — Un point pour Bam ! Tu es vraiment très forte en matière d’images effrayantes. Un jour, il se peut que j’aie envie d’étudier ce qui se cache là-dessous.

        Elle le poussa, pas assez pour le faire tomber, mais suffisamment pour le déséquilibrer et le faire reculer.

        — Qu’est-ce qui te fait penser que j’aurais envie d’entendre ce qui sort de ta bouche ? Et qu’est-ce qui te fait penser que tu es supérieur à Starkey ? Il fait des choses incroyables ! As-tu une idée du nombre d’enfants que nous avons sauvés aujourd’hui ?

        
        Hayden soupira et regarda le stock de boîtes de conserve qu’il venait de compter, comme si chacune d’elles représentait un enfant sauvé.

        — Je ne conteste pas à Starkey ses statistiques de sauvetage, lui dit-il. Mais je me demande ce que ça va donner à long terme.

        — Tous ces enfants ne seront pas fragmentés.

        — Peut-être… Ou alors ils vont être fragmentés plus rapidement une fois qu’ils auront été attrapés, ainsi que tous les enfants en attente de fragmentation.

        — Starkey est un visionnaire ! hurla-t-elle.

        Elle avait crié si fort qu’elle entendit sa voir résonner contre les pierres autour d’elle. Elle se demanda qui pouvait être en train d’écouter. Dans ces galeries, il y avait toujours quelqu’un pour écouter. Elle s’obligea à baisser la voix.

        — Pour Starkey, il ne s’agit pas seulement de démolir des camps de collecte. Il s’agit de prendre position en faveur des refusés.

        Elle se rapprochait lentement de Hayden tout en parlant, et celui-ci se déplaça, préférant maintenir une distance de sécurité entre eux.

        — Ne vois-tu pas qu’il en train d’attiser une révolution des refusés ? D’autres refusés qui pensent n’avoir aucun espoir, qui savent qu’ils sont des citoyens de seconde zone, vont se lever et demander justice.

        — Et tout ça par des actions terroristes ?

        — C’est la guérilla !

        Hayden était à présent dos au mur et il semblait quand même à l’aise. Elle avait en revanche l’impression d’être celle qui était coincée.

        — Tous les hors-la-loi finissent par tomber, Bam.

        Bam secoua la tête, balayant cette idée.

        — Pas s’ils gagnent la guerre.

        Il se glissa de l’autre côté de la pièce et s’assit sur la pile de boîtes de chili.

        
        — Même si ça provoque des maux d’estomac, autant que ce chili, je dois au moins te laisser le bénéfice du doute, dit-il. Il est vrai que l’histoire est pleine de fous imbus d’eux-mêmes qui arrivent à se frayer un chemin jusqu’au pouvoir et à diriger leur peuple avec succès. Je n’en trouve aucun de mémoire, mais je suis sûr que ça va venir.

        — Alexandre le Grand, suggéra Bam. Napoléon Bonaparte.

        Hayden inclina légèrement la tête et plissa les yeux, comme s’il essayait de les visualiser.

        — Et alors, quand tu regardes Rufus Starkey, vois-tu les qualités d’Alexandre ou de Napoléon, à part la taille ?

        Bam serra les mâchoires et dit :

        — Oui, je les vois.

        — Désolé, mademoiselle, mais si vous voulez le rôle, il va falloir me le jouer mieux que ça.

        Même si Bam avait envie de cogner quelques-unes des dents parfaitement alignées de Hayden, elle ne laisserait pas sa colère prendre le dessus. Pas après avoir vu celle de Starkey à l’œuvre aujourd’hui.

        — Nous avons fini, dit-elle à Hayden en décidant de ne pas attendre le retour du garde.

        Le petit sourire en coin de Hayden s’élargit en un sourire condescendant, ce qui était encore plus rageant. Elle allait peut-être le frapper après tout.

        — Mais tu n’as pas encore entendu le meilleur, dit-il.

        Elle aurait dû partir tout de suite, avant de faire l’objet d’une autre de ses blagues, mais elle ne pouvait tout simplement pas.

        — Et qu’est-ce que c’est ?

        Hayden se leva et s’approcha d’un pas nonchalant, ce qui signifiait qu’il allait peut-être lui dire quelque chose qui ne méritait pas qu’il y laisse ses dents.

        — Je sais que Starkey et toi allez continuer à libérer des camps de collecte, pour le meilleur ou pour le pire, dit-il. Cela étant, j’aimerais aider à garder davantage de vos refusés en vie. Rappelle-toi, j’étais le pro de la technologie au Cimetière. Je connais un truc ou deux qui pourraient servir.

        Ce fut au tour de Bam d’afficher un petit sourire en coin. Elle connaissait trop bien Hayden.

        — Et que veux-tu en retour ?

        — Comme je l’ai déjà dit, tout ce que je demande, c’est ton oreille, et pas en pièce détachée.

        Il se fit silencieux. Sérieux. C’était nouveau.

        — Je veux que tu promettes de m’écouter, vraiment m’écouter, quand j’aurai quelque chose à dire. Tu n’as pas à aimer ; juste écouter.

        Et, bien qu’elle ait refusé la même requête cinq minutes plus tôt, cette fois elle accepta. Même si elle avait l’impression de conclure un pacte avec le diable.

      

    

  
    
      
      
        
          41.
        
      

      
        
          Connor
        
      

      
        Si Connor était tombé nez à nez avec Camus Comprix dans d’autres circonstances, il l’aurait détesté de toute son âme. Connor avait incontestablement des raisons de le haïr. En premier lieu, Cam était le chouchou des Citoyens proactifs. Il était le modèle de tous ceux qui soutenaient la fragmentation comme une conséquence naturelle et satisfaisante de la civilisation. Ensuite – et plus important pour Connor –, venait la relation entre Cam et Risa. Le simple fait de les imaginer ensemble, même si on avait fait chanter Risa pour être avec lui, faisait se fermer sa main en un poing si serré que ses ongles entaillaient sa paume. C’étaient la jalousie de Connor et la colère de Roland combinées dans cette main puissante. Non, il n’y aurait eu aucune chance que Connor et Cam soient autre chose que des ennemis jurés en toute autre circonstance.

        Cependant, les circonstances de leur première rencontre fournirent à Connor un moment de réflexion non prévu et non souhaité.

        Cela commença avec Una.

        Connor, Lev et Grace se terraient dans le petit appartement d’Una depuis huit jours. Avec l’annonce de l’attaque du camp de collecte par Connor dans le Nevada, les Hopi, selon Chal, n’étaient pas très chauds pour lui donner un asile fictif. Même si les journaux du lendemain réfutèrent l’accusation, Chal avait toujours des difficultés à conclure le marché, ce qui signifiait qu’ils étaient condamnés à attendre là Dieu sait combien de temps.

        Si Connor s’était senti comme un lion en cage dans la maison des Tashi’ne, être coincé chez Una lui donnait l’impression d’être de nouveau enfermé dans un conteneur de bateau. Même Grace, qui trouvait toujours le moyen de s’occuper, ne cessait de demander, avec une espèce de persistance dépitée, si elle pouvait sortir et faire quelque chose.

        — Juste une balade. Peut-être quelques courses. S’iiiiiil te plaît ?

        Seul Lev semblait rester stoïque, ce que Connor trouvait hallucinant.

        — Comment peux-tu juste rester assis là et ne rien faire de la journée ?

        — Je ne fais pas rien, répondit Lev en lui montrant un vieux livre relié de cuir qu’il ne lâchait pas. J’apprends l’arápache, c’est une langue riche et complexe.

        — Parfois, Lev, j’ai envie de te gifler.

        — Tu l’as déjà percuté avec une voiture, lança Grace depuis l’autre pièce.

        Pour toute réponse, Connor poussa un grognement qui n’eut d’autre effet que celui de le faire se sentir un tout petit peu mieux. Il était sûr que Pivane dirait qu’il était connecté avec son animal totem.

        — Tu oublies que j’ai été assigné à résidence pendant un an, fit remarquer Lev. Je me suis habitué à la semi-incarcération.

        Una passait le plus clair de son temps dans le magasin en bas, soit avec des clients, soit à fabriquer de nouveaux instruments dans l’atelier. Le gémissement de la perceuse et les petits coups de marteau et de burin étaient devenus des bruits familiers. C’était quand ces bruits s’arrêtaient que Connor se demandait ce qui se passait.

        Deux jours plus tôt, et la veille encore, Connor avait entendu Una fermer la boutique et l’avait vue partir à travers les stores. Il n’y aurait pas vraiment prêté attention s’il n’avait remarqué qu’elle transportait une guitare dans une main et l’étui en cuir de son fusil dans l’autre. Quelle genre de promenade faisait-elle ainsi équipée ?

        — Una a des problèmes, fut tout ce que Lev dit de la situation.

        Connor, cependant, soupçonnait autre chose.

        Plus tard cet après-midi-là, elle partit une nouvelle fois, et Connor décida de la suivre, malgré la mise en garde de Lev.

        — Nous devrions lui être reconnaissants de nous permettre de nous cacher ici. Ne la remercie pas en mettant ton nez dans ses affaires.

        Mais il n’avait pas le temps de discuter. Il passa devant Lev, descendit l’escalier, arriva dans le magasin puis dans la rue, où il la vit tourner le coin. Il y avait des gens dans la rue, mais Connor portait un bonnet arápache en laine qu’il avait trouvé dans le placard d’Una, de sorte que personne ne fit attention à lui. Et puis, ce n’était pas comme si Una cherchait les endroits bondés. Même si le fusil était dans un étui, il était facile de deviner ce que c’était.

        À la limite de la ville, Una traîna jusqu’à ce qu’il n’y ait plus ni voitures ni piétons dans la rue ; elle traversa alors un petit sentier qui menait dans les bois. Connor la suivit en laissant une bonne distance.

        Même s’il ne la voyait pas dans la forêt touffue, la terre avait été ramollie par une pluie matinale, et il pouvait suivre les empreintes qu’elle y laissait. Il y en avait plusieurs. Elle avait fait de nombreux allers et retours sur ce chemin ces derniers jours. Au bout de quelques mètres, il arriva à un bâtiment, si on pouvait appeler ça un bâtiment. C’était une structure qui paraissait ancienne, de la forme d’un igloo, mais faite de pierre et de boue. Il entendit deux voix à l’intérieur. L’une était celle d’Una et l’autre était masculine, mais elle ne semblait pas appartenir à quelqu’un que Connor avait croisé dans la réserve.

        Sa première pensée fut qu’Una entretenait là une liaison secrète avec un amoureux et qu’il valait peut-être mieux les laisser seuls… mais la discussion à l’intérieur ne ressemblait pas à une dispute d’amoureux.

        — Non, je ne le ferai pas, criait la voix masculine. Ni maintenant, ni jamais !

        — Alors, tu vas mourir ici, disait Una.

        — J’aime encore mieux ça !

        Il n’y avait qu’une porte, mais le sommet du dôme était délabré et plein de trous. Avec prudence, Connor escalada la surface courbée de la structure jusqu’à ce qu’il puisse voir par un trou à travers les pierres disjointes.

        Sa première impression fit sonner en lui une corde d’une sensibilité égale à celle que pouvaient produire les instruments d’Una. Il vit un jeune homme, de son âge environ, avec d’étranges cheveux de différentes couleurs et textures. Il était attaché à un poteau et luttait pour se libérer. L’odeur qui se dégageait du lieu et l’apparence du garçon indiquaient qu’il devait être là depuis un moment, dans cette situation désespérée, sans même la possibilité de se soulager ailleurs que dans ses vêtements.

        La première réaction de Connor fut de s’identifier à ce garçon. Ce prisonnier, c’est moi. Moi retenu dans le sous-sol d’Argent. Moi tentant de m’évader. Moi luttant pour garder espoir. Le sentiment d’empathie fut si fort qu’il allait baigner tous leurs échanges à venir.

        Una n’était pas Argent, dut se rappeler Connor. Ses mobiles, quels qu’ils soient, devaient être différents. Mais pourquoi faisait-elle ça ? Connor attendit et regarda, dans l’espoir qu’elle lui donne un indice.

        — Soit tu me laisses partir, soir tu me tues, lui dit son prisonnier. Prends une décision, s’il te plaît, que tout cela s’arrête.

        Pour toute réponse, Una posa une seule et simple question :

        — Quel est mon nom ?

        — Je te l’ai déjà dit, je l’ignore ! Je l’ignorais hier, je l’ignore aujourd’hui, et je l’ignorerai demain !

        — Alors, peut-être que la musique va te rafraîchir la mémoire aujourd’hui.

        
        Una défit ses liens. Il n’essaya même pas de s’enfuir – il devait savoir que c’était inutile. Au lieu de ça, il sanglota, ses bras devinrent flasques. Et, dans ces bras avachis, Una déposa la guitare qu’elle avait apportée.

        — Joue, dit Una.

        Elle parlait doucement à présent et elle caressa ses mains qu’elle mit en place sur l’instrument.

        — Donne-lui vie. C’est ce que tu fais. C’est ce que tu as toujours fait.

        — Ce n’était pas moi, implora-t-il.

        Una s’éloigna et s’assit face à lui. Sortant son fusil de son étui, elle le posa sur ses genoux.

        — J’ai dit, joue.

        Son prisonnier se mit à jouer. Des accords à fendre le cœur emplirent la cabane et résonnèrent, le bâtiment entier semblant être la caisse de résonance de la guitare. Connor les sentit vibrer dans sa poitrine.

        Cette musique était magnifique. Le prisonnier d’Una était un véritable génie de la guitare. Il ne sanglotait plus. C’était maintenant au tour d’Una. Elle se tenait le ventre, comme si une douleur atroce s’y concentrait. Ses sanglots devinrent des gémissements qui résonnèrent avec la musique, comme une douloureuse incantation.

        Puis Connor, en changeant de position, délogea du bord du trou un galet de la taille d’une bille qui tomba sur le sol à l’intérieur.

        En un instant, Una bondit sur ses pieds et arma son fusil, qu’elle dirigea sur lui à travers les trous entre les pierres.

        Connor recula instinctivement, perdit l’équilibre et tomba à la renverse, en se cognant et en se blessant contre les pierres rugueuses de la façade. Il atterrit sur les fesses, sonné, et, lorsqu’il essaya de se lever, Una était là et le canon du fusil à quelques centimètres de son nez.

        — N’essaie même pas de bouger !

        Connor se figea, à moitié convaincu qu’elle allait vraiment lui tirer dessus s’il bougeait. C’est alors que son prisonnier, saisissant sa chance, s’enfuit dans les bois.

        
        — Hííko ! jura-t-elle avant de s’élancer derrière lui.

        D’un bond, Connor fut sur ses pieds et il se lança à leur poursuite, curieux de savoir comment allait se terminer ce petit psychodrame.

        Ayant rattrapé son prisonnier en fuite, elle lâcha son fusil et lui sauta dessus, atterrissant sur son dos et le faisant tomber à terre. Elle luttait avec lui, ses longs cheveux comme un linceul les recouvrant tandis qu’ils saccageaient le sol, et Connor se rendit soudain compte que c’était lui qui détenait un avantage indéniable. Il ramassa le fusil d’Una qu’il pointa sur eux deux.

        — Debout ! Tous les deux ! Tout de suite !

        Et comme ils n’écoutaient pas, il tira un coup de feu en l’air.

        Cela attira leur attention. Ils cessèrent de se battre et se remirent debout. Ce ne fut qu’à cet instant que Connor remarqua que le visage de ce type avait quelque chose d’étrange.

        — C’est quoi ce bordel ? demanda Connor.

        — Pas tes oignons ! lança Una. Rends-moi mon fusil !

        — Et si je te donnais seulement une cartouche ?

        Connor garda le fusil braqué sur elle, mais son regard se porta sur son prisonnier. L’étrange patchwork que représentait son visage – une constellation de couleurs de peau semblant se prolonger dans les teintes et les textures de ses cheveux – n’était pas naturel et cependant familier.

        D’un seul coup, Connor sut qui il était. Il l’avait assez vu dans les médias, et l’avait assez imaginé dans ses cauchemars. C’était cet abominable formaté ! La reconnaissance dut être réciproque, car celle-ci se lut dans les yeux volés du formaté.

        — C’est toi ! Tu es l’Évadé d’Akron !

        Puis, aussitôt :

        — Où est-elle ? Est-elle ici ? Emmène-moi la voir !

        La seule chose dont Connor était sûr à cet instant, c’était qu’il y avait trop de choses à assimiler en même temps. S’il essayait de tout régler tout de suite, il allait commettre une erreur majeure, l’un d’entre eux se saisirait de ce fusil et il y aurait un mort, peut-être lui.

        — Voici ce que nous allons faire, dit-il en forçant sa voix à retrouver son calme, mais en gardant le fusil dressé. Nous allons tous retourner dans cette espèce d’igloo.

        — La hutte de sudation, grogna Una.

        — C’est ça. Peu importe. On y retourne, on s’assoit et on transpire un peu sur tout ça jusqu’à ce que je sois satisfait. Compris ?

        Una lui lança un regard assassin puis regagna la cabane au pas de course. Le formaté ne fut pas aussi prompt à démarrer. Connor le menaça de son fusil.

        — Bouge-toi, dit-il. Ou je te renvoie à l’état de chair à pâté.

        Le formaté lui adressa un regard condescendant de ses yeux volés, puis se dirigea vers la hutte.

        

        Connor connaissait son prénom, mais l’appeler ainsi lui conférerait trop d’humanité. Il préférait, de beaucoup, l’appeler simplement « le formaté ». Assis tous les trois dans la hutte de sudation, les deux autres ne montraient aucun empressement à parler à Connor, comme s’ils lui en voulaient d’avoir interrompu leur danse funèbre.

        — Il a les mains de Wil, commença Connor, qui l’avait déjà, en grande partie, deviné. Démarrons par là.

        Una raconta les détails de l’enlèvement de Wil, ou, en tout cas, ce que lui en avaient dit Lev et Pivane. La famille Tashi’ne n’avait jamais obtenu d’informations sur ce qui était arrivé à son fils et n’en avait jamais attendu. Les enfants emmenés par les bracs atterrissaient rarement dans des camps de collecte ; ils étaient vendus morceau par morceau au marché noir. Mais, apparemment, Wil Tashi’ne était un cas particulier. Connor ne pouvait imaginer la douleur que pouvait être celle d’Una, sachant que cette création devant eux possédait les mains du garçon qu’elle avait aimé. Son talent, sa mémoire musicale, et pourtant aucun souvenir d’elle. Cela pourrait rendre fou n’importe qui – mais le garder prisonnier comme ça ?

        — À quoi pensais-tu, Una ?

        — Una ! dit le formaté avec un sourire triomphant. Elle s’appelle Una !

        — La ferme, Chair à pâté, dit Connor. Ce n’est pas à toi que je parle.

        — Je n’avais pas les idées claires, reconnut tranquillement Una, les yeux fixés sur le sol poussiéreux de la hutte. Je ne les ai toujours pas.

        Au lieu de parler du formaté, elle parla encore de Wil. Comment il accordait et testait toutes les guitares avant de les mettre en vente.

        — Il mettait son âme dans sa musique. J’avais toujours l’impression qu’il résonnait un peu de lui dans l’instrument dont il venait de jouer. Après son départ, les guitares n’ont plus jamais été les mêmes. Maintenant, quand elles jouent, ce n’est que de la musique.

        — Tu as donc pensé que tu allais faire de notre ami ici présent ton petit guitariste esclave.

        Elle leva les yeux pour lui adresser un regard incendiaire, mais elle semblait ne plus en avoir la force. Elle baissa les yeux.

        Connor se tourna vers le formaté et vit que son regard était fixé sur lui, pratiquement en train de creuser en lui. Connor serra plus fort le fusil sur ses genoux.

        — Pourquoi es-tu ici ? demanda Connor. Comment as-tu su qu’il fallait venir ici ?

        — J’ai suffisamment de mémoire de Wil Tashi’ne pour savoir que c’est là qu’allait courir ton copain le claqueur pour se cacher, dit-il. Et je pense que tu sais pourquoi je suis ici. Pour Risa.

        Le sang de Connor ne fit qu’un tour en entendant son nom prononcé par cette bouche. Elle te déteste, avait envie de lui dire Connor. Elle ne veut rien avoir à faire avec toi. Jamais. Mais il voyait et sentait le pantalon taché d’urine du formaté et se remémora la captivité sans espoir de celui-ci, si semblable à la sienne dans le sous-sol d’Argent. La sympathie était le dernier sentiment que Connor avait envie d’éprouver, mais elle était quand même là, ébranlant sa haine. Le désespoir suintait par toutes les coutures de sa peau, et, même si Connor avait envie de rajouter de la douleur à sa souffrance, il ne s’en sentait pas capable.

        — Alors, tu vas la faire chanter pour qu’elle soit avec toi, comme avant ?

        — Ce n’était pas moi ! C’étaient les Citoyens proactifs.

        — Et tu veux la leur ramener.

        — Non ! Je suis là pour l’aider, espèce d’idiot.

        — Fais gaffe, Chair à pâté, c’est moi qui ai le fusil.

        — Tu perds ton temps, l’interrompit Una. Tu ne peux pas raisonner avec lui. Il n’est pas humain. Il n’est même pas vivant.

        — Je pense, donc je suis1, dit le formaté.

        Connor ne parlait pas français, mais était capable de le déchiffrer.

        — Le simple fait de penser n’implique pas que tu es. Les ordinateurs prétendent penser, mais ils ne font qu’imiter. Si l’on y entre de mauvaises données, on obtient des résultats erronés.

        Le formaté baissa ses yeux brillants.

        — Tu ne sais rien.

        Connor vit qu’il avait touché une corde sensible chez le formaté. Il ressentit de nouveau cette indésirable vague de sympathie.

        — Évidemment, les fragmentés ne sont pas non plus légalement vivants, dit Connor, faisant sien l’argument de Cam. Une fois que l’ordre de fragmentation est signé, au regard de la loi, ils ne sont rien d’autre qu’un ensemble de morceaux. Comme toi.

        Le formaté leva les yeux sur Connor. Une seule larme tomba, absorbée par les plis de son jean.

        — Où veux-tu en venir ?

        
        — Je veux dire que j’ai compris. Que tu sois un tas de morceaux ou une personne à part entière n’a rien à voir avec ce qu’Una, ou moi, ou n’importe qui pense, alors, rends-nous service, cesse d’en faire notre problème.

        Il opina et baissa les yeux une nouvelle fois.

        — Fée bleue, dit-il.

        — Tu vois ! lança Una. On dirait un ordinateur, il sort des conneries qui n’ont aucun sens.

        Mais Connor fit preuve d’une perspicacité inattendue.

        — Désolé, Pinocchio, mais Risa n’est pas ta Fée bleue. Elle ne peut pas te transformer en vrai garçon.

        Cam le regarda avec un grand sourire. Connor trouva ce sourire désarmant et n’en serra que plus fort le fusil. Il ne se laisserait pas attendrir, en aucune façon.

        — Comment sais-tu qu’elle ne l’a pas déjà fait ?

        — Elle est assez incroyable, mais pas à ce point, dit Connor. Si tu veux de la magie, demande à Una. Je suis sûr que les Arápache sont plus doués que nous.

        Una se raidit et fronça les sourcils.

        — Je n’ai pas à me laisser insulter par un déserteur en fuite.

        — En fait, j’étais sincère, avoua Connor. Mais je suis content de t’insulter, si c’est ce que tu souhaites.

        Una posa un instant son regard noir sur lui avant de le tourner vers le sol.

        — Tu as dit que tu voulais aider Risa, dit Connor au formaté. Mais l’aider comment ?

        — C’est entre elle et moi.

        — Faux, lui dit Connor. Je suis entre elle et toi. Tu me parles, ou tu ne parles pas du tout.

        Le formaté bouillait et soufflait par le nez tel un dragon. Puis il céda.

        — Je peux l’aider à détruire les Citoyens proactifs. J’ai toutes les preuves dont elle a besoin. Mais je ne les partagerai avec personne d’autre qu’elle.

        Le formaté semblait sincère, mais Connor se savait un piètre juge en la matière. Il avait commis une erreur cruciale en accordant sa confiance à Starkey. Pas question de se laisser avoir à nouveau.

        — Tu espères me faire avaler ça ? Pourquoi détruirais-tu les gens qui t’ont créé ?

        — J’ai mes raisons.

        — Vas-tu lui dire ? demanda Una à Connor, sa patience à bout. Ou as-tu l’intention de le faire traîner toute la journée ?

        — Me dire quoi ?

        Le regard de Cam passait alternativement de l’un à l’autre.

        Connor avait pensé qu’il prendrait un malin plaisir à lui divulguer l’information, mais à présent, il ne ressentait plus rien.

        — Désolé de te décevoir, Chair à pâté, mais Risa n’est pas là.

        Le désespoir dans les yeux du formaté semblait aussi éloquent que chez n’importe quel être humain légitime. Connor se demanda si la Fée bleue ne lui avait pas rendu une petite visite, après tout.

        — Mais… mais… aux infos, ils ont dit qu’elle était avec vous !

        — Ouais, ils ont également dit que j’avais attaqué un camp de collecte dans le Nevada. Toi, plus que tout autre, tu devrais savoir qu’on ne peut pas faire confiance aux médias.

        — Alors, où est-elle ?

        — Je l’ignore, lui dit Connor, puis il ajouta, mais si je le savais, je ne te le dirai pas.

        Le formaté se leva, ivre de frustration.

        — Tu mens !

        Connor se leva au moment où le formaté bondissait sur lui. Connor pointa le fusil sur sa poitrine, et Cam s’arrêta net.

        — Donne-moi une seule raison de ne pas tirer, Chair à pâté !

        — Arrête de m’appeler comme ça !

        
        — Il dit la vérité, intervint Una. Il n’y a que lui, Lev et une fille à moitié demeurée. Risa Pupille n’était pas avec eux quand ils sont arrivés.

        C’était plus d’informations que ne voulait lui en livrer Connor, mais il semblait désormais accepter la vérité. Il se laissa tomber par terre, la tête entre les mains.

        — Sisyphe, marmonna-t-il.

        Connor n’essaya même pas d’en découvrir la signification.

        — Tu te rends compte que je ne peux pas te laisser partir. Je ne peux pas prendre le risque que tu dises aux autorités où nous sommes.

        — Je vais le rattacher, dit Una en avançant vers le formaté. Plus personne ne vient dans cette vieille cabane.

        — Non, décida Connor. Nous n’allons pas faire ça non plus. Nous allons le ramener chez toi.

        — Je ne veux pas de lui !

        — Dommage.

        Connor les observa tous les deux, jugea leur état d’esprit à peu près stable et il remit la sécurité sur le fusil.

        — Nous allons maintenant partir d’ici et marcher tranquillement jusqu’à chez Una, comme trois vieux amis de retour d’un après-midi de chasse. C’est clair ?

        Cam et Una acquiescèrent à contrecœur.

        Puis il se tourna vers le fragmenté.

        — J’aurai du respect pour toi, que tu le mérites ou pas.

        Et même si c’était difficile pour Connor, il ajouta :

        — Devrais-je t’appeler Camus ?

        — Cam, dit-il.

        — D’accord, Cam. Je suis Connor, mais tu le savais déjà. J’aurais bien dit « enchanté de te rencontrer », mais je n’aime pas mentir.

        Cam hocha la tête en signe d’approbation.

        — J’apprécie ta franchise, dit-il. Le sentiment est réciproque.

        

        
        Pivane était là quand ils revinrent au magasin. En entrant, Connor reconnut sa voix grave et celle de Lev en haut.

        — Il ne doit pas savoir pour Cam, déclara Una. Les Tashi’ne ne doivent jamais savoir pour les mains de Wil. Ça les détruirait.

        Comme ça t’a détruit, toi ? voulut dire Connor, mais il se contenta d’un :

        — Compris.

        Una envoya Cam au sous-sol. Il était trop épuisé pour protester.

        — Je vais attendre ici et m’assurer qu’il reste caché, dit Una. Peux-tu me rendre mon fusil, s’il te plaît ?

        En voyant Connor hésiter, elle expliqua :

        — Pivane va poser beaucoup de questions s’il te voit arriver en haut avec ce fusil.

        Connor lui donna le fusil après avoir enlevé les balles, même si c’était la dernière chose qu’il avait envie de faire.

        Una le prit, le posa contre le mur puis, plongeant la main dans sa poche, elle en sortit de nouvelles cartouches, qu’elle montra à Connor d’un air de défi. Mais au lieu de les charger, elle les remit dans sa poche et s’assit sur un tabouret à côté de la porte du sous-sol.

        — Monte voir ce que veut Pivane.

        Connor n’aimait pas beaucoup qu’on lui donne des ordres, mais il reconnut le besoin d’Una de maîtriser de nouveau la situation, surtout chez elle. Il se dirigea à l’étage, la laissant surveiller Cam.

        — Devrais-je savoir pourquoi tu étais sorti ? demanda Pivane dès que Connor fit son entrée.

        — Sans doute pas, lui dit Connor, et il en resta là.

        Il jeta un coup d’œil à Lev, qui, visiblement désireux d’apprendre ce qui s’était passé, eut la sagesse de ne pas poser de questions en présence de Pivane.

        Grace était tout sourire.

        — Les Hopi ont mis les Frags en boule ! Regarde ça !

        
        Elle monta le volume de la télé. C’était une conférence de presse où un porte-parole de la tribu Hopi « ne confirmait ni ne démentait » les rumeurs selon lesquelles ils donnaient asile à l’Évadé d’Akron. Les journalistes semblaient toutefois avoir trouvé des os à ronger : une vidéo tremblotante montrant quelqu’un que l’on faisait entrer, dans l’ombre, dans le bâtiment du Conseil hopi ; la fuite dans les médias d’une « source interne » insistant sur le fait que l’Évadé d’Akron se trouvait là. On aurait dit que Chal avait réussi, finalement.

        — Tu peux faire confiance à mon frère, dit Pivane. Il obtiendrait du lait d’une pierre.

        — C’était mon idée ! leur rappela Grace. Envoyer les Frags sur une mauvaise piste, c’était mon idée. À moi.

        — Oui, approuva Connor, et elle le récompensa d’une accolade.

        — Maintenant que les autorités sont occupées ailleurs, dit Pivane, il est temps que vous repreniez la route. Elina est en train de s’arranger pour qu’on vous laisse une voiture non immatriculée sur une aire de repos juste après la porte nord. Je vous y conduirai demain. Après ça, vous vous débrouillerez.

        Connor n’avait jamais dit à personne dans la réserve où ils se rendaient et il espérait que Lev avait fait de même. Même s’ils étaient entre amis, moins il y aurait de gens au courant, plus il leur serait facile de disparaître. Mais il restait un imprévu. Qu’allaient-ils faire de Cam ?

      

      
        1. En français dans le texte.
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        Le plus gros problème du moment pour Nelson n’était pas ses brûlures enflammées et pelant sur le côté droit de son visage. Ce n’étaient pas non plus les morsures infectées sur ses bras et ses jambes dues à plusieurs animaux sauvages du désert. C’était le caissier de supermarché maigrichon assis à côté de lui ces dernières semaines.

        — Tu crois que c’est encore loin ? demanda Argent. Il nous reste encore un jour ? Deux jours ?

        — Nous y serons demain matin, si on conduit toute la nuit.

        — Et c’est ce qu’on va faire ? Conduire toute la nuit ?

        — On verra.

        Le soleil était maintenant derrière eux, bas dans le ciel. Argent avait proposé de conduire après leur départ de La Nouvelle-Orléans, mais Nelson n’abandonnerait pas le volant. Il était fatigué, il luttait contre la fièvre, mais il ne lâcherait pas.

        Après plus d’une semaine de recherches, La Nouvelle-Orléans s’était avérée un fiasco. Si Connor avait fait des affaires chez Marie Laveau, celles-ci étaient terminées, et il n’avait pu persuader personne de lui donner des informations sur son lieu de destination. Bien que La Nouvelle-Orléans soit le berceau des activités illicites en tous genres, donner abri aux déserteurs ne semblait pas en faire partie. Ils avaient perdu trois jours de plus en se rendant à Baton Rouge pour y chercher la trace de Connor Lassiter ou d’un réseau clandestin de la RAD susceptible de l’abriter.

        Ils avaient erré pendant plus d’une semaine, à suivre les intuitions de Nelson, disséminées un peu partout dans le Sud profond, avant que le caissier dise :

        — Je ne vois pas pourquoi on ne se rend pas tout de suite à New York.

        — Pourquoi on irait là-bas ? avait demandé Nelson.

        Le caissier lui avait adressé un regard vide digne d’un rongeur décérébré.

        — Je te l’ai dit l’autre nuit.

        — Tu ne m’as rien dit.

        — Si, je l’ai fait. Évidemment, tu avais le nez dans je ne sais quel breuvage. Ça et ces pilules que tu prends.

        
          — Tu ne m’as rien dit !
        

        — D’accord, si tu veux, dit Argent d’un air suffisant.

        — Que m’as-tu dit ? demanda Nelson en respirant à fond pour se calmer.

        — C’était cette info sur la statue de la Liberté. Ils remplacent son bras par un en aluminium, parce que celui en cuivre est trop lourd.

        Nelson n’avait pas beaucoup de patience pour ce genre de jeu.

        — Et alors ?

        — Alors, ça m’a rappelé que Connor avait dit avoir un rendez-vous avec la dame en vert. Tu ne te souviens vraiment pas ?

        Nelson ne se rappelait pas avoir entendu ça, mais l’admettre devant ce rongeur lui donnerait vraiment trop de satisfaction.

        — Oui, je m’en souviens maintenant.

        Ce n’était pas vraiment la preuve tangible que cherchait Nelson… « La dame en vert » pouvait signifier tout un tas de choses. Mais après tout, la statue n’était-elle pas l’endroit de protestation indiqué pour les sympathisants de l’Évadé d’Akron ? Que prévoyait Lassiter ?

        
        Nelson se dirigea finalement vers le nord, redoutant la sortie inévitable des infos. La photo d’Argent avec son héros, l’Évadé d’Akron passait en boucle à la télévision. Quelqu’un allait le reconnaître et le dénoncer.

        Nelson savait qu’il aurait dû s’en débarrasser et continuer seul, laissant Argent dans la fosse aux lions, mais il avait découvert en lui une infime parcelle de pitié, et peut-être même de la sentimentalité. Argent avait réellement capturé deux déserteurs pour lui. Un geste inutile, mais dont il pensait qu’il avait compté : avoir vu ces deux crétins attachés et bâillonnés, pratiquement emballés de papier cadeau, lui avait apporté un peu de gaieté ce jour-là. Il était même possible qu’Argent se révèle une taupe précieuse, capable d’infiltrer les bandes de déserteurs pour lui. Il n’avait donc pas laissé filer Argent. Au lieu de ça, il l’avait emmené à New York.

        À présent, alors qu’ils traversaient la Virginie-Occidentale pour se rendre en Pennsylvanie, Nelson commençait à craindre que des barrages routiers ne se profilent devant eux et Argent ne saurait se taire.

        — On devrait s’arrêter à Hersey, suggéra Argent. On dit que toute la ville sent le chocolat. Il y a des grands huit aussi. Tu aimes les grands huit ?

        Un panneau indiqua : Pittsburgh, 72 km. Nelson sentait sa fièvre remonter. Ses articulations étaient douloureuses, et son visage le piquait à cause de sa sueur. Il se résolut à passer la nuit à Pittsburgh. Il ne se sentait pas capable de conduire toute la nuit. Il n’avait même pas la force de faire taire Argent.

        — Ouais, c’était quelque chose, La Nouvelle-Orléans. J’y serais bien resté plus longtemps, radotait Argent. Je parie que le magasin vaudou valait le coup aussi. J’ai vu un truc là-dessus à la télé, une fois. Tu aurais dû prendre une poupée vaudou pour l’Évadé d’Akron. Lui faire sentir un peu de notre douleur.

        Nelson fut alors content d’avoir laissé Argent parler parce que cela s’était révélé finalement très instructif.

        
        — Ouais. Lui faire sentir notre douleur.

        Nelson décida de s’occuper de lui-même cette nuit et de revoir entièrement la situation.

        La Maison vaudou de Marie Laveau. Argent n’avait rien entendu sortir de la bouche de Connor Lassiter là-dessus, mais il l’avait vu à la télé. Le rongeur ne savait pas qu’il venait de signer son arrêt de mort.
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        Sa mère disait toujours : « Lorsque la vie vous donne des citrons, faites-les gicler dans l’œil de quelqu’un. » Argent savait que ce n’était pas la bonne expression, mais elle avait raison. Tourner sa malchance en arme était bien plus utile que de faire de la limonade. Il était fier de la façon dont il aveuglait le brac.

        — Je parie qu’il y aura plein de déserteurs à attraper à New York, hein ? demanda Argent tandis que la Pennsylvanie rurale laissait place aux faubourgs de Pittsburgh.

        — Comme des rats, lui dit Nelson.

        — Tu pourrais peut-être en attraper quelques-uns, suggéra Argent. Montre-moi comment on fait. Enfin, si je dois être un genre d’apprenti, je dois savoir ça.

        Traverser le pays avec un authentique brac et apprendre les ficelles du métier l’excitait réellement. C’était une carrière qui pouvait lui plaire. Il lui fallait quand même continuer à mener Nelson en bateau. Lui laisser croire qu’il avait besoin d’Argent, jusqu’à ce que ce dernier lui montre quel bon apprenti il était. Faire de lui-même un véritable atout. C’était ce qu’il devait réussir. Mais avant ça, il allait continuer à baratiner Nelson.

        Le type lui avait déjà donné quelques leçons de base, au cours de la conversation.

        — La plupart des déserteurs sont plus intelligents que la Brigade des mineurs ne veut bien le croire, avait dit Nelson. Si tu mets en place un piège stupide, tu auras des déserteurs stupides. Ça a beaucoup moins de valeur au marché noir. Si le scan cérébral montre un niveau cortical supérieur, tu peux doubler la mise.

        Il y avait tant à apprendre sur l’art de la capture !

        Alors que la veille ils avaient eu droit à un motel bon marché, ce soir à Pittsburgh, Nelson leur prit une suite à deux chambres dans un endroit luxueux avec portiers et une demi-douzaine de drapeaux à l’entrée.

        — Ce soir, on se fait plaisir, lui dit Nelson. Parce qu’on le mérite bien.

        Si c’était ça, la vie de brac, Argent était prêt à signer.

        La suite était immense et sentait les fleurs fraîches plutôt que le moisi. Argent commanda ce qu’il y avait de plus cher à la carte du room service et Nelson ne cilla pas.

        — Rien n’est trop bon pour mon apprenti, dit-il, et il leva son verre de vin pour souligner ses propos.

        Son propre père n’avait jamais été aussi généreux, ni avec son portefeuille ni en spiritueux. Nelson semblait avoir des difficultés à respirer. Le bon côté de son visage prenait un teint blafard. Argent n’en pensait rien du tout ; en cet instant, il se concentrait sur sa côte de bœuf.

        Comme le repas touchait à sa fin, Argent baissa la garde, et, l’air de rien, Nelson se mit à lui parler des jours à venir.

        — New York est une ville géniale, dit Nelson. Tu y es déjà allé ?

        Argent secoua la tête et avala avant de parler, de façon à ne pas paraître trop rustre pour un repas de room service.

        — Jamais. J’ai toujours eu envie pourtant. Quand nos parents étaient en vie, ils disaient qu’ils nous emmèneraient à New York. Voir l’Empire State Building. Un spectacle à Broadway. Ils nous promettaient le monde, mais on n’est jamais allé plus loin que Branson, dans le Missouri.

        Il prit une autre bouchée de son steak en imaginant que même la nourriture serait meilleure dans la Grosse Pomme.

        
        — Je me suis juré qu’un jour j’irais. Juré que j’y arriverais.

        — Et c’est ce que tu as fait.

        Nelson s’essuya la bouche avec une serviette en soie.

        — Il faudra prendre le temps de faire un peu de tourisme quand nous y serons.

        Argent eut un grand sourire.

        — Ce serait génial.

        — Ouais, dit Nelson avec un sourire chaleureux. Times Square, Central Park…

        — J’ai entendu parler de ce club dans une ancienne usine, dit Argent, pas loin d’avoir l’écume aux lèvres d’excitation. Un groupe célèbre différent s’y produit chaque soir, mais on ne sait jamais lequel ça va être.

        — Tu l’as entendu à la télé ? demanda Nelson. Comme pour la Maison vaudou ?

        Le cerveau d’Argent mit un peu de temps à recueillir l’information, qui sembla rebondir dans son crâne comme une boule de flipper, avant de tomber dans le trou du milieu. Game over.

        Lorsqu’il leva les yeux sur Nelson, son sourire n’avait plus rien de chaleureux. C’était plutôt celui d’un prédateur. Comme un tigre anticipant la mise à mort.

        — Lassiter n’a jamais rien dit sur Marie Laveau ni sur « la dame en vert », n’est-ce pas ?

        — Je… J’allais te le dire…

        — Avant ou après la fin de ta visite de New York tous frais payés ?

        Tout à coup, il retourna la table. La vaisselle vola, une assiette s’écrasa contre le manteau de la cheminée, et Nelson sauta sur Argent, qu’il plaqua si fortement contre le mur que le garçon pouvait sentir l’interrupteur lui rentrer dans le dos comme un couteau, mais loin d’être aussi mortel que le couteau à steak que Nelson dirigeait maintenant contre sa gorge.

        — As-tu dit quoi que ce soit qui n’est pas un mensonge ?

        
        Il pressa un peu plus le couteau contre son cou.

        — Je le saurai si tu mens, maintenant.

        Argent savait que la vérité ne lui serait d’aucune aide, alors il éluda la question.

        — Si tu me tues, il y aura plein de sang, dit-il avec désespoir. Et tu ne m’aurais pas nourri si tu voulais vraiment me tuer !

        — Tout homme a droit à un dernier repas.

        Il appuya encore sur le couteau, faisant couler un filet de sang.

        — Attends ! siffla Argent en sortant la seule carte qu’il avait à jouer. Il y a une puce de suivi !

        — De quoi parles-tu ?

        — Ma sœur ! Quand elle était petite, elle avait l’habitude de s’échapper, alors mes parents lui ont implanté une puce de suivi sous la peau derrière l’oreille. Si elle est toujours avec Lassiter, on peut les trouver. Mais je suis le seul à connaître le code de la puce. Tue-moi et le code meurt avec moi.

        — Espèce de fils de pute. Tu savais pour cette puce depuis le début !

        — Si je te l’avais dit, je ne t’aurais plus servi à rien !

        — Tu ne me sers plus à rien !

        Il laissa tomber le couteau et se servit de ses mains pour bloquer la trachée d’Argent. Pas de sang. Pas de saletés.

        — Maintenant que je sais, je peux trouver ce code sans ton aide.

        Argent essaya de lutter contre Nelson, en se disant qu’il allait perdre et que c’était la fin, mais, à la grande surprise d’Argent, il était plus fort que Nelson. En fait, l’homme semblait anormalement faible. Il poussa Nelson et celui-ci, déséquilibré, posa un genou à terre.

        — Reste tranquille et laisse-moi te tuer ! dit Nelson.

        Argent attrapa le couteau par terre, prêt à se défendre. Mais Nelson n’approcha pas. Il roula des yeux. Battit des paupières. Il tenta de se lever, mais retomba, à quatre pattes cette fois. Puis ses coudes lâchèrent et il atterrit face contre terre sur le tapis, aussi inconscient que s’il avait été tranqué.

        Argent attendit un instant. Puis un autre.

        — Hé ! T’es vivant ?

        Rien. Il se pencha pour tâter le cou de Nelson. Il y avait un pouls, fort et rapide – mais il était chaud. Vraiment chaud.

        Argent pouvait s’enfuir. Il pouvait décamper… mais il hésita et fixa des yeux le brac inconscient sur le sol devant lui. Il laissa la boule de flipper rebondir dans sa tête un instant, puis il reposa doucement le couteau sur le manteau de la cheminée. La boule était toujours là et il restait des points à gagner.
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          Nelson
        
      

      
        Lorsqu’il reprit conscience, il mit un moment à comprendre où il se trouvait. L’OmniWilliam Penn à Pittsburgh. La suite présidentielle. Un détour dans la chasse au dahu qu’il n’aurait jamais dû entreprendre.

        La télé dans sa chambre diffusait un film d’action. Ce déchet de caissier de supermarché était assis là, à regarder le film tout en mangeant des frites. Il se tourna vers Nelson et repoussa sa chaise en voyant qu’il était réveillé.

        — Tu te sens mieux ?

        Nelson ne daigna pas l’honorer d’une réponse.

        — Cet hôtel est si luxueux qu’ils ont même un médecin, dit Argent. Je l’ai fait venir. T’inquiète pas. J’ai rangé le bazar avant qu’il arrive et je t’ai installé confortablement dans le lit. Tu lui as parlé un petit peu. Tu t’en souviens ?

        Nelson refusait toujours de dire un mot.

        — Nan, j’étais sûr que tu te souviendrais pas. T’as marmonné des trucs loufoques à propos d’un cimetière et d’une tornade. Le docteur a dit que ces morsures que tu avais aux bras et aux jambes, d’où qu’elles viennent, étaient infectées. Il t’a fait une injection d’antibiotiques. Il a essayé de me convaincre de t’emmener aux Urgences, mais je lui ai donné du liquide pour qu’il se taise. Je l’ai pris dans ton portefeuille. J’espère que ça te dérange pas, vu les circonstances. J’ai rien volé. Il y a un reçu. De la pharmacie aussi, vu que j’ai demandé d’autres antibiotiques. Faut les prendre trois fois par jour, avec les repas.

        Nelson était comme un rocher au milieu de ce flot de mots. Certains lui parvenaient ; le reste passait en flottant.

        — Que fais-tu ici ? finit par demander Nelson.

        — Je pouvais quand même pas te laisser mourir par terre, si ? On est une équipe. Moitié droite, moitié gauche, et tout ça.

        — Va-t’en.

        Comme Argent ne bougeait pas, Nelson tourna la tête pour regarder de l’autre côté. Déplacer sa tête lui était douloureux.

        — Je ne t’en veux pas d’être fâché contre moi, dit Argent. Et peut-être que tu m’aurais tué ou peut-être pas. Mais je sais bien que je vais avoir beaucoup à supporter si je dois être ton apprenti.

        Nelson s’obligea à regarder Argent de nouveau.

        — Dans quel univers crois-tu vivre ?

        — Le même que toi, dit Argent.

        Il regarda l’étiquette du flacon d’antibiotiques et le posa sur la table de nuit, hors de portée de Nelson.

        — Que ça te plaise ou non, tu as besoin de moi pour l’instant. Tu pourrais même m’apprendre un truc ou deux sur le métier de brac. Une main lave l’autre, comme on dit. Et nos mains respectives sont plutôt sales. Alors, je reste et tout le monde y gagne.

        Le fait qu’il soit désormais entièrement dépendant d’Argent Skinner aurait fait rire Nelson, si ce n’était pas aussi douloureux.

        — Alors tu es mon infirmier ?

        — Je suis ce qu’il te faut quand tu en as besoin, lui dit Argent. Aujourd’hui, tu as besoin d’un infirmier, alors c’est ce que je suis. Demain, tu auras peut-être besoin de quelqu’un pour installer un nouveau piège à déserteurs, alors c’est ce que je serai. Et quand tu auras retrouvé Connor Lassiter et que tu auras besoin d’aide pour le descendre, tu seras vraiment heureux de m’avoir gardé à tes côtés.

        
        Il ouvrit alors la carte du room service.

        — Une petite soupe te fera du bien. Et si tu es gentil, tu auras peut-être de la glace après.

        

        Il fallut encore une journée avant que Nelson ait récupéré assez de forces pour se déplacer dans la suite. Il avait abandonné l’idée de se battre contre Argent. Le gosse était peut-être un crétin, mais pas un deumeuré. Il savait se rendre indispensable à Nelson, pour l’instant du moins.

        — Je sais que tu te débarrasseras de moi le moment venu, lui dit Argent. C’est mon boulot de faire en sorte que ce moment n’arrive jamais.

        Ils ne parlaient plus de leur mission. Nelson ne lui demanda pas le code de la puce parce qu’il savait qu’Argent ne lâcherait pas sa seule monnaie d’échange avant d’être fin prêt. De plus, malgré son envie, Nelson savait qu’il n’était pas en état de continuer. Il n’avait pas d’autre choix que de passer sa convalescence dans la suite présidentielle.

        — Ça doit bien payer, brac, pour pouvoir t’offrir un endroit pareil, remarqua Argent plus d’une fois, harcelant Nelson pour qu’il parle de sa profession.

        Même si faire la conversation avec Argent n’était pas tout à fait l’activité favorite de Nelson, celui-ci étant un public captif, il le supportait. Il disait même à Argent des choses qu’il voulait entendre, lui expliquant les détails de ses meilleurs pièges. Le tunnel en béton enduit de colle forte. Le paquet de cigarettes sur un matelas disposé au-dessus d’un trou. Nelson commençait à apprécier de se vanter de ses meilleures prises, tant Argent buvait ses paroles.

        — Une fois, j’ai fait avaler une mini-grenade de poison à un déserteur et je lui ai dit que je la ferais exploser à distance s’il ne me balançait pas ses copains. Il m’a amené cinq autres gamins, tous mieux que lui.

        — As-tu fait exploser la grenade ?

        — Ce n’était pas une grenade, dit Nelson à Argent. C’était une canneberge.

        Nelson ne pouvait pas dire qu’Argent commençait à lui plaire, il n’avait vraiment rien de plaisant. Mais il avait fini par accepter sa présence comme nécessaire. De la même façon que le déserteur qui avait dénoncé ses amis, Argent Skinner avait de la valeur pour Nelson. Pour ses bons services, Nelson avait libéré le déserteur avaleur de canneberge parce que, après tout, ce n’était que justice, et Nelson s’était toujours considéré comme un homme intègre. À la fin, Nelson s’assurerait qu’Argent ait la récompense qu’il mérite.

        

        Ils partirent le jour suivant, Nelson se sentant mieux, sinon totalement rétabli. La blessure était toujours rouge et gonflée, la moitié de son visage toujours à vif, mais au moins n’avait-il plus de fièvre. Il supporta les regards lourds des clients au moment où il quitta l’hôtel, tout comme il les avait supportés lorsqu’il était arrivé.

        — Vas-tu me dire où on va ? demanda Argent.

        Maintenant que Nelson avait retrouvé sa force, Argent était devenu fuyant et incertain quant à sa fonction.

        « Pas à New York » fut tout ce qu’il obtint de Nelson, ce qui amena Argent à extrapoler sur les autres endroits où il n’était jamais allé et où il aimerait se rendre.

        — Ça n’a aucun sens de partir sans destination.

        — Je sais où on va, lui dit Nelson, en s’amusant de l’embarras d’Argent.

        — Après tout ce que j’ai fait, la moindre des choses serait de me donner un indice.

        Une fois qu’ils eurent laissé derrière eux la rivière Allegheny et les chutes de Pittsburgh, Nelson dévoila enfin une partie de son plan.

        — Nous allons à Sarnia.

        — Sarnia ? Jamais entendu parler.

        — C’est au Canada, de l’autre côté de la frontière avec Port Huron, dans le Michigan. Je vais te présenter mon contact au marché noir, en espérant qu’il soit là. Un gentleman du nom de Divan.

        Argent tourna la tête comme s’il avait senti une odeur ignoble.

        
        — Drôle de nom. On vend du poulet Divan chez Publix.

        — Tu ferais bien de ne pas l’insulter. Divan dirige le camp de collecte le plus prospère de ce côté-ci de Burma. À la pointe du progrès. Je lui amène tous les déserteurs que j’attrape, et il s’est toujours montré honnête et courtois avec moi. Si tu veux devenir un brac, c’est l’homme que tu dois connaître.

        Argent s’agita, mal à l’aise.

        — J’ai entendu des trucs sur le marché noir. Des scalpels rouillés. Pas d’anesthésie.

        — Tu parles du Dah Zey birman. Divan est à l’opposé. Un gentleman, et élégant avec ça. Il a toujours été correct avec moi.

        — D’accord, dit Argent. Ça m’a l’air bien.

        — Et, ajouta Nelson, en contrepartie de cette démonstration de bonne foi, j’en attends une de ta part également. Je veux le code de la puce de suivi de ta sœur.

        Argent tourna les yeux vers la route devant eux.

        — Peut-être plus tard.

        — Peut-être maintenant.

        Nelson arrêta calmement la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence.

        — Sinon, je serai heureux de te faire descendre ici, de te dire au revoir et de te laisser reprendre ta misérable vie sans que tu entendes plus parler de moi.

        Les voitures passaient à toute allure. Argent était blême.

        — Tu ne trouveras jamais Lassiter sans ce code.

        — Il n’y a aucune garantie que ta sœur soit encore avec lui de toute façon. Si elle est moitié aussi agaçante que toi, il s’est probablement débarrassé d’elle une heure après avoir quitté Heartsdale.

        Argent réfléchit, tritura ses doigts.

        — Tu promets que tu ne me tueras pas ?

        — Je promets que je ne te tuerai pas.

        — Moitié gauche, moitié droite, d’accord ? On forme une équipe ?

        
        — Par nécessité, si ce n’est par vocation.

        Argent prit une profonde inspiration.

        — On va rencontrer ce type, Divan. Et puis je te le dirai.

        Nelson appuya furieusement sur le klaxon. Puis se calma.

        — Très bien. Si c’est ce que tu veux.

        Il sortit alors son pisto-tranq, appuya sur la détente et tranqua Argent à la poitrine.

        Argent ouvrit de grands yeux, choqué par une telle trahison.

        — Je ne peux pas te dire à quel point ça fait du bien, dit Nelson.

        Argent s’effondra sur son siège, et Nelson se sentit merveilleusement bien. S’il lui fallait supporter la présence d’Argent au cours de sa chasse à Connor Lassiter et à son abject copain anéanti, alors il le ferait. Même si de fréquentes pertes de conscience d’Argent se révélaient nécessaires pour rendre la vie plus supportable. Nelson sourit. Pour finir, il mettrait peut-être un terme à la misère d’Argent de la même façon qu’il avait prévu de tuer Lev Calder pour l’avoir abandonné tranqué sur une route d’Arizona. Ou peut-être qu’il laisserait Argent vivre. Tout était du domaine du possible et entre les mains de Nelson. Il devait reconnaître que, même lorsqu’il était un frag, il aimait détenir ce pouvoir de vie et de mort. En tant que brac, ce pouvoir était bien plus cru et viscéral. Il en était venu à l’aimer. Il n’y avait plus qu’à localiser la sœur d’Argent. Ce ne serait alors plus qu’une question de temps avant d’exécuter Lev Calder et de récupérer les yeux de Connor Lassiter. Plus l’énorme prime que lui paierait Divan pour le reste de celui-ci, bien sûr.

        Nelson entra sa destination dans le GPS, qui lui indiqua le trajet le plus court vers Sarnia. Puis, après un coup d’œil dans son rétroviseur, il reprit l’autoroute, comblé par le bienheureux silence.
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          Hayden
        
      

      
        Collaboration avec l’ennemi. Voilà le crime pour lequel Hayden avait été condamné par la cour de l’opinion publique, sans procès ni l’ombre d’une preuve. Aux yeux des enfants du camp de collecte du Froid Printemps, il était coupable ; à ses yeux, il était innocent. Il n’avait même jamais donné à Menard, ou à n’importe quel membre de la Brigade des mineurs, le début d’une information. Sa seule consolation, c’était qu’il n’y avait que les enfants du Froid Printemps qui le détestaient. Pour le reste du monde, il était toujours ce gamin qui avait lancé le Manifeste des connectés, et qui avait appelé au second soulèvement des adolescents lorsqu’il était en détention au Cimetière. Pour une fois, les médias lui avaient fait une faveur.

        Hayden ne pouvait pas dire qu’il était malheureux que Menard soit mort. Le type lui avait fait vivre l’enfer pendant sa détention au Froid Printemps, et, plus d’une fois, Hayden l’aurait bien tué lui-même s’il en avait eu les moyens. Quoi qu’il en soit, sa mort – cette exécution de sang-froid sur ordre dictatorial de Starkey – était bien plus mauvaise qu’elle n’était juste. Elle sentait la cruauté à plein nez, bien plus que la justice. Hayden savait qu’il n’était pas le seul à nourrir de telles réserves, mais il ne pouvait les exprimer à haute voix, alors que les survivants du camp du Froid Printemps croyaient déjà qu’il les avait balancés aux Frags.

        
        Par les bonnes grâces de Starkey, Seigneur des refusés, Hayden avait obtenu un accès à l’ordinateur pour aider Jeevan à trouver leur prochaine cible et un moyen de libérer le camp de collecte sans laisser un tas d’enfants morts derrière eux.

        Leur « salle informatique » était un local technique à côté de l’entrée de la mine, toujours rempli de vestiges rouillés. Un énorme ventilateur et des conduits, qui, en théorie, apportaient de l’air frais jusque dans les profondeurs de la mine. En raison de leur éloignement de la « civilisation », Jeevan avait bricolé une parabole de fortune cachée dans les buissons à proximité de l’entrée principale pour obtenir une connexion haut débit.

        Alors maintenant, Hayden travaillait pour Starkey. Cette fois-ci, il avait vraiment le sentiment de collaborer avec l’ennemi.

        — Si ça a la moindre importance, monsieur, je ne crois pas ce que ces enfants disent de vous, déclara Jeevan, assis derrière lui et le regardant par-dessus son épaule se débarrasser de nombreux pare-feu. Je ne crois pas que vous ayez jamais aidé la Brigade des mineurs.

        Hayden ne leva pas les yeux de l’écran.

        — Est-ce que ça a de l’importance pour moi ? Je suppose que ça a l’importance que ça peut, venant d’une personne qui a trahi Connor et conduit à la capture de centaines de connectés.

        Jeevan déglutit bruyamment.

        — Starkey dit que ce serait arrivé de toute façon. Si on n’était pas sortis, on se serait fait prendre quand même.

        Même si Hayden avait envie de discuter cet argument, il savait qu’il avait peu d’amis et qu’ils devenaient rares. Il ne pouvait pas les laisser s’éloigner. Il s’obligea à regarder Jeevan et à dénicher quelque chose ressemblant à de la sincérité.

        — Excuse-moi, Jeeves, ce qui est fait est fait, et je sais que ce n’était pas ta faute.

        
        Jeevan fut visiblement soulagé par la bonne volonté de Hayden. Même maintenant, il considérait Hayden comme une sorte d’officier supérieur. Hayden devait faire attention à ne pas perdre ce respect.

        — Ils disent qu’il est vivant, expliqua Jeevan. Connor, je veux dire. Pendant un moment, ils ont même cru qu’il était avec nous.

        — Ouais, je pense qu’il en est à la cinquième de ses neuf vies, alors il lui en reste encore quelques-unes.

        Jeevan en resta interdit, et Hayden fut obligé de rire.

        — Ne te creuse pas trop les méninges, Jeeves. Ça n’en vaut pas la peine.

        — Ah ! s’écria Jeevan, une ampoule apparaissant presque au-dessus de sa tête. Comme un chat, j’ai compris !

        Deux gardes étaient désormais assignés à Hayden, plus Jeevan. L’un des gardes était là pour le protéger de toute attaque d’un déserteur du Froid Printemps cherchant à se venger. Le second était là pour s’assurer qu’il n’allait pas déguerpir, vu la proximité de la salle informatique avec l’entrée de la mine. Le boulot de Jeevan consistait à espionner les activités de Hayden en ligne pour s’assurer qu’il ne faisait rien de suspect. Le monde de Starkey ne connaissait pas la confiance.

        — Tu en reviens toujours à ce camp de collecte, remarqua Jeevan.

        — Jusqu’ici, c’est celui qui a le plus de potentiel.

        Jeevan examina l’image satellite et pointa l’écran du doigt.

        — Mais regarde toutes ces tours de garde à la porte de sortie.

        — Exactement. Toute leur sécurité est concentrée sur l’extérieur.

        — Aaah !

        Jeevan n’y était manifestement pas, mais ce n’était pas grave. Il y viendrait.

        — Au fait, Tad est mort.

        
        Hayden n’avait pas prévu de dire ça. Il n’y avait même pas pensé. La chaleur dans la pièce informatique lui avait sans doute rappelé l’horreur de ce dernier jour passé dans le ComBom. Le jour où Hayden et son équipe de technos seraient tous morts s’il n’avait pas tiré dans le pare-brise de l’avion. À certains moments, il estimait avoir commis une erreur. Il aurait dû respecter leur souhait et les laisser mourir plutôt que d’être capturés.

        — Tad est mort ?

        L’expression consternée sur le visage de Jeevan troubla Hayden, tout autant qu’elle le rassura.

        — Il est mort brûlé dans le ComBom. Mais ne t’inquiète pas. Ce n’est pas non plus la faute de Starkey.

        Il ne savait pas si Jeevan avait compris le sarcasme, il était à peu près aussi littéral qu’un code informatique. Il valait peut-être mieux qu’il en soit ainsi.

        — Je n’ai pas vu Trace ici. Il était dans l’avion, non ?

        Jeevan baissa les yeux.

        — Trace est mort aussi, dit-il à Hayden. Il n’a pas survécu au crash.

        — Non, dit Hayden. C’est ce que je pensais.

        Que la mort de Trace soit le résultat du crash ou d’une intervention humaine secrète, Hayden ne le saurait sans doute jamais. La vérité avait certainement disparu avec Trace. Ou sans trace, le cas échéant.

        Hayden entendit des pas monter la côte raide venant des profondeurs de la mine. À la façon dont le garde se mit si docilement de côté, Hayden avait deviné l’identité du visiteur avant de le voir.

        — Quand on parle du loup ! Jeevan et moi nous remémorions tes super tours, Starkey. Surtout celui où tu as fait disparaître un jet.

        — Il n’a pas disparu, répondit Starkey, ne cédant pas à la provocation. Il est au fond de la mer de Salton.

        — Il sait que tu n’es pas vraiment un loup, dit Jeevan à Starkey.

        Aussi littéral qu’un code.

        
        — Nous avons un ennemi commun, remarqua Starkey. Les loups sont partout, et il est temps de leur rendre la monnaie de leur pièce.

        D’un simple signe de tête, Starkey fit se lever Jeevan. Il prit sa place et observa l’image à l’écran.

        — Est-ce que c’est un camp de collecte ?

        — Le camp de collecte du Cratère de Lune, pour être exact. Dans l’Idaho.

        — Et alors ? demanda Starkey.

        — Sa sécurité est entièrement tournée vers l’extérieur ! lâcha Jeevan, comme s’il savait de quoi il parlait.

        — Oui, dit Hayden. Et ils n’ont pas d’yeux derrière la tête.

        Starkey croisa les bras, faisant comprendre qu’il n’avait pas toute la journée.

        — Et en quoi est-ce important ?

        — Voilà pourquoi.

        Hayden ouvrit une autre fenêtre avec des schémas et une troisième affichant un relevé géologique standard.

        — Le Parc national du Cratère de Lune est un champ de lave truffé de grottes, et tous les conduits utiles au camp passent par ces grottes. Électricité, évacuation, ventilation, tout.

        Hayden zooma sur un schéma du dortoir principal du camp et se mit à désigner différentes parties.

        — Donc, si nous faisons diversion à la porte principale au milieu de la nuit – un écran de fumée, si tu préfères –, ça attirera leur attention. Et, pendant que toutes les forces de sécurité seront concentrées sur la porte, nous passerons par cette trappe de service dans le sous-sol du dortoir et nous emmènerons tous ces enfants dans les grottes, pour sortir ici, à environ deux kilomètres.

        Starkey était impressionné.

        — Et, le temps qu’ils se rendent compte que leurs fragmentés sont partis, on sera loin et libres.

        — C’est l’idée. Et personne ne sera blessé.

        Il donna une grande claque sur le dos de Hayden.

        
        — C’est génial, Hayden ! Génial !

        — Je pensais bien que le côté « disparition » te plairait.

        Il toucha l’écran pour modifier l’angle de vue du schéma et montrer les différents niveaux du dortoir.

        — Les garçons sont au rez-de-chaussée, les filles au premier étage, et le personnel du camp de collecte au troisième. Il n’y a que deux cages d’escalier, donc, si nous les occupons et que nous tranquons tout membre du personnel tentant de descendre, on pourrait théoriquement entrer et sortir avant que quelqu’un s’aperçoive de ce qui se passe.

        — Dans combien de temps peut-on le faire ?

        Hayden vit une telle lueur d’avidité dans les yeux de Starkey qu’il ferma les fenêtres de l’écran afin de ne pas le tenter davantage.

        — Eh bien, après le Froid Printemps, je pensais que tu voudrais faire profil bas quelque temps.

        — Pas question, dit Starkey. On doit battre le fer pendant qu’il est chaud. Droite-gauche. Tu organises le sauvetage. Je m’occupe de la diversion. Je veux que ce soit fait dans moins d’une semaine.

        Hayden frissonna à l’idée qu’une chose aussi théorique devienne si rapidement réelle.

        — Je ne pense vraiment pas…

        — Fais-moi confiance. Si tu veux laver ta réputation dans le coin, tu dois le faire, mon pote.

        Starkey se leva, sa décision gravée dans le marbre.

        — Fais ce qu’il faut. Je compte sur toi.

        Et, avant que Hayden ait pu émettre une autre réserve, Starkey était parti.

        Après son départ, Jeevan reprit son siège à côté de Hayden.

        — Il t’a appelé mon pote, fit remarquer Jeevan. C’est une bonne chose.

        — Oui, dit Hayden. Ça me réjouit au plus haut point.

        Jeevan prit ça au pied de la lettre, comme Hayden s’y attendait.

        
        Starkey avait dit qu’ils avaient un ennemi commun. Alors, l’ennemi de mon ennemi est-il mon ami ? se demanda Hayden. D’une certaine façon, le vieil adage sonnait faux quand l’ami en question était Rufus Starkey.

        

        La Brigade des refusés atteignit le camp de collecte du Cratère de Lune six jours plus tard. Hayden, accompagné d’une équipe composée uniquement de gamins le connaissant depuis le Cimetière, avait repéré les grottes deux jours plus tôt. Pour l’événement, Starkey menait la marche avec son détachement d’intervention spéciale, mais il reconnut que ce serait une bonne idée d’avoir Hayden et une équipe sur place aussi. Après avoir laissé des balises dans les tunnels déchiquetés par la lave, ils atteignirent les conduites en plomb du camp à 1 h 30 et les suivirent jusqu’à la trappe du sous-sol, qui était fermée de l’intérieur. Ils attendirent.

        Puis, à 2 heures, un camion en flammes rempli de munitions enfonça la porte extérieure du camp de collecte, et des coups de feu provenant du terrain volcanique résonnèrent. Bam était chargée de la diversion, et Hayden ne l’enviait pas. C’était un sacré boulot – elle et sa propre équipe de refusés devaient se débrouiller pour que ça ait l’air d’une véritable attaque et devaient la faire durer au moins vingt minutes.

        Au moment où les coups de feu retentirent à l’extérieur, l’opération commença à l’intérieur.

        — Faites sauter la trappe ! ordonna Starkey à son équipe de démolition composée d’enfants plutôt psychotiques. Maintenant !

        — Non, dit Hayden. Pas encore.

        Hayden savait que le bâtiment au-dessus d’eux allait se verrouiller, une mesure de sécurité qui allait jouer en leur faveur. Des volets en acier descendirent devant les fenêtres. Les portes de secours se verrouillèrent. Personne n’allait pouvoir entrer ou sortir du dortoir jusqu’à la réinitialisation du système de sécurité.

        Hayden compta jusqu’à dix.

        
        — OK, on y va !

        La trappe explosa, et, armés uniquement de pisto-tranqs, ils s’engouffrèrent dans le trou sans savoir ce qui les attendait.

        Dans le dortoir, les fragmentés, déjà réveillés par les explosions et les coups de feu à l’extérieur, se préparaient à mourir ou à être sauvés. Ce soir, ce serait la seconde possibilité.

        L’équipe de sauvetage tranqua un garde et un psychologue qui descendaient vers le rez-de-chaussée, une seule grande pièce commune contenant des rangées de lits à perte de vue. L’endroit était sombre. Seul l’éclairage d’urgence brillait, frappant les lits d’une lumière oblique qui faisait ressembler les tables de nuit en contreplaqué à des pierres tombales. Les volets en acier étouffaient les bruits de la bataille dehors. Personne n’avait vue sur l’extérieur, donc personne ne pouvait voir à l’intérieur non plus. Avec toute l’attention du camp dirigée vers l’assaut de la porte de sortie, l’équipe de secours était bien invisible.

        Starkey ne perdit pas de temps.

        — Vous venez d’être libérés, annonça-t-il.

        Les tirs de pisto-tranqs annoncèrent que plusieurs autres membres du personnel avaient été touchés par le détachement d’intervention spéciale de Starkey, dont la précision de tir était troublante.

        — Tout le monde au sous-sol. Ne prenez rien d’autre que les vêtements que vous portez et vos chaussures. On y va !

        Puis il monta à l’étage des filles pour annoncer la libération, laissant Hayden et son équipe déplacer les masses.

        En dix minutes, près de trois cents enfants furent menés à travers les grottes sur le chemin de la liberté. Seuls les décimés, réfractaires au sauvetage par leur nature même et qui se trouvaient dans un autre bâtiment, durent être laissés derrière.

        Hayden et son équipe conduisirent les fragmentés libérés vers le point de sortie, où quatre camions « empruntés » pour les festivités de la nuit attendaient sur une route isolée afin de les faire disparaître.

        Les coups de feu en provenance de la fausse attaque faisaient toujours rage lorsqu’ils émergèrent des grottes, mais au loin, comme le son d’une bataille distante. Alors que les camions se remplissaient à la vitesse de l’éclair, Hayden pensa que peut-être, juste peut-être, il pourrait faire de la guérilla de Starkey une action ayant un sens, admirable même. Peut-être la route s’ouvrant devant lui n’était-elle pas aussi lugubre, après tout.

        Il ignorait que Starkey, qui n’était nulle part en vue, venait juste de leur paver une route toute neuve vers l’enfer.
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          Starkey
        
      

      
        Pour Starkey, la magie n’avait jamais été uniquement affaire de tours. Il devait y avoir du style. Il devait y avoir du spectacle. Il devait y avoir du public. Faire disparaître trois cents enfants était, reconnaissons-le, un bon tour, mais libérer un camp de collecte était davantage que simplement libérer ses fragmentés. Starkey avait en tête une image plus grande, bien plus glorieuse.

        Une fois que les filles furent en route pour le sous-sol et Hayden occupé à transporter tout son petit monde à travers les grottes, Starkey prit un moment pour examiner le haut plafond de l’immense dortoir, remarquant la présence des brasseurs d’air. Aucun d’eux ne tournait, mais c’était bien. En fait, c’était mieux comme ça.

        — Je veux que vous montiez et que vous me rameniez six membres du personnel, dit-il à son équipe. Tranquez tous ceux qui posent problème, mais assurez-vous que ceux que vous me ramenez sont conscients.

        — Pourquoi ? demanda l’un d’eux. Qu’allons-nous faire ?

        — Envoyer un message.

        Ils revinrent avec trois hommes et trois femmes. Starkey ne savait pas du tout quelle était leur fonction. Administrateur, chirurgien, cuisinière…, peu importait. Pour Starkey, ils étaient tous les mêmes. Ils étaient tous des fragmenteurs. Il leur ordonna de les attacher et de les bâillonner avec du ruban adhésif renforcé. Il leva de nouveau les yeux vers les brasseurs d’air. Il y en avait six, suspendus à environ trois mètres du sol. Et Starkey avait apporté beaucoup de cordes.

        Personne, dans son détachement d’intervention spéciale, ne savait vraiment faire des nœuds. Ceux-ci étaient grossiers et peu élégants, mais peu importait l’esthétique tant qu’ils tenaient bon. L’attaque de diversion faisait toujours rage à l’extérieur, comme sur les rivages de Normandie. Starkey et son équipe firent se tenir les six prisonniers debout sur leurs chaises et attachèrent une des pales du ventilateur au-dessus de leur tête avec l’autre extrémité de leur corde respective, serrant suffisamment les liens pour que les prisonniers les sentent, mais pas assez pour les blesser. Une fois qu’ils furent tous en place, Starkey s’approcha et s’adressa à eux.

        

        — Mon nom est Rufus Michael Starkey, le commandant de la Brigade des refusés. Vous avez été reconnus coupables de crime contre l’humanité. Vous avez fragmenté des milliers d’enfants innocents, dont de nombreux refusés, et il faut rendre des comptes.

        Il fit une pause pour les laisser assimiler. Puis il s’approcha de la première prisonnière, qui ne pouvait pas s’arrêter de pleurer.

        — Je vois que vous êtes effrayée, dit-il.

        La femme, incapable de parler à cause du ruban adhésif, opina et l’implora de ses yeux remplis de larmes.

        — Ne vous inquiétez pas, lui dit-il. Je ne vais pas vous faire de mal, mais j’ai besoin que vous vous rappeliez tout ce que je vais dire. Quand ils viendront vous libérer, je veux que vous leur répétiez. Vous pouvez faire ça pour moi ?

        La femme hocha la tête.

        — Dites-leur que ce n’est que le début. Nous viendrons chez tous ceux qui soutiennent la fragmentation et maltraitent les refusés. Vous ne pourrez pas nous échapper. Dites-le-leur. Assurez-vous qu’ils le sachent.

        
        La femme opina une nouvelle fois, et Starkey lui tapota le bras avec sa bonne main, lui donnant un peu de réconfort, puis il la laissa là, sur sa chaise, indemne.

        Il se dirigea alors vers les cinq autres et, d’un coup de pied, fit tomber chaque chaise, une par une.
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            Un meurtre de refusés
          
        
      

      
        
          Charlie Fuqua, candidat aux législatives dans l’Arkansas, est en faveur de la peine de mort pour les enfants révoltés.
        

        

        Huffington Post – John Celock

        Posté le 08/10/2012 à 13 h 29

        Mis à jour le 15/10/2012 à 8 h 08

        

        
          Dans le livre de Fuqua publié en 2012, le candidat a déclaré que, puisque les parents aiment leurs enfants, il pourrait être établi un dispositif autorisant la peine de mort pour les enfants indisciplinés. Fuqua (…) fait remarquer que les mesures autorisant la condamnation à mort d’un enfant sont décrites dans la Bible et seraient soumises à l’approbation de la justice. S’il est peu probable que les parents cherchant à faire tuer leur enfant par le gouvernement soient nombreux, souligne Fuqua, un tel pouvoir servirait à neutraliser les enfants indisciplinés.
        

        

        Selon l’Arkansas Times, Fuqua a écrit :

        

        
          La discipline familiale pose les fondements du maintien de l’ordre public. Un enfant manquant de respect à ses parents doit donc être banni de la société et servir d’exemple afin que tous les autres enfants prennent la mesure de l’importance du respect qu’ils doivent à leurs parents. La peine de mort pour les enfants indisciplinés ne doit pas être prise à la légère. Les conditions selon lesquelles la peine de mort doit être prononcée à l’encontre des enfants indisciplinés sont décrites dans le Deutéronome, 21, 18-21 : ce passage ne donne pas aux parents l’autorisation pleine et entière de tuer leurs enfants. Ils doivent suivre la procédure appropriée (…). Quand bien même cette procédure ne serait que rarement utilisée, si elle était légale, elle donnerait de l’autorité aux parents (…) et elle inciterait largement les enfants à témoigner à leurs parents le respect qui leur est dû.
        

        

        L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante :

        http://www.huffingtonpost.com/2012/10/08charlie-fuqua-arkansas-candidate-death-penalty-rebellious-children_n_1948490.html

        

        
          « Je crois que mon point de vue est assez bien accepté par le plus grand nombre. »
        

        
          Charlie Fuqua
        

      

    

  
    
      
        
          Les Rheinschild
        
      

      
        
          Janson et Sonia Rheinschild avaient été priés de bien vouloir démissionner de leur poste à l’université. Le président de l’université argua d’un « usage non autorisé du matériel biologique ». S’ils ne démissionnaient pas, ils seraient arrêtés et verraient leur nom et leur travail traînés dans la boue.
        

        
          Les Instruments médicaux BioDynix n’avaient pas rappelé Janson. Lorsqu’il chercha à savoir pourquoi, la standardiste, quelque peu déstabilisée par son ton revêche, déclara ne pas avoir trace de ses précédents appels et, en fait, elle n’avait aucune trace de lui dans tout leur système.
        

        
          Mais le pire était encore à venir.
        

        
          Janson, qui ne s’était ni rasé ni douché depuis peut-être une semaine, alla répondre au coup de sonnette d’un pas traînant. Il y avait un gamin d’environ dix-huit ans. Il fallut un moment à Janson pour reconnaître l’un des amis d’Austin. Austin – l’assistant de recherche de Janson, récupéré dans la rue – vivait avec eux depuis l’année précédente. C’était l’idée de Sonia. Ils avaient réaménagé le sous-sol en appartement pour lui. Bien sûr, il avait sa vie à lui, et les Rheinschild ne prêtaient pas attention à ses allées et venues, d’autant qu’il lui arrivait de s’absenter plusieurs jours lorsqu’il n’y avait pas de travail. Comme c’était actuellement le cas, son absence ne les avait pas inquiétés, surtout que Janson n’avait plus ni bureau ni laboratoire de recherche.
        

        
          — Je ne sais pas comment vous le dire, alors je vais juste le dire, commença le garçon. Austin a été emmené par les Frags hier soir.
        

        
          Refusant la vérité, Janson bafouilla.
        

        
        
          — C’est impossible. Il doit y avoir une erreur… Il est trop âgé pour être fragmenté ! Il a fêté son anniversaire le week-end dernier.
        

        
          — Son véritable anniversaire, c’est demain, dit le garçon.
        

        
          — Mais… mais… ce n’est pas un fauve ! Il a une maison ! Un travail !
        

        
          Le garçon secoua la tête.
        

        
          — Peu importe. Son père a signé l’Accord de Fragmentation.
        

        
          Sonia descendit l’escalier dans le silence stupéfait.
        

        
          — Janson, que se passe-t-il ?
        

        
          Mais il ne pouvait pas lui dire. Il ne pouvait même pas répéter les mots à haute voix. Elle se posta à côté de lui, et le garçon à la porte, tordant un bonnet en laine dans ses mains, poursuivit :
        

        
          — Son père, vous voyez, il a un problème de drogue. C’est pour ça qu’Austin s’est retrouvé dans la rue, au début. D’après ce que j’ai entendu, on lui a offert un gros paquet de fric pour signer ces papiers.
        

        
          Sonia haleta, la main sur la bouche, en réalisant ce qui s’était passé. Le visage de Janson devint rouge de colère.
        

        
          — Nous allons arrêter ça ! Nous paierons ce qu’il faut, soudoierons qui il faut…
        

        
          — C’est trop tard, dit le garçon, les yeux fixés sur le paillasson. Austin a été fragmenté ce matin.
        

        
          Aucun d’eux ne pouvait parler. Ils restèrent tous trois figés en un tableau de douleur, jusqu’à ce que le garçon dise « Je suis désolé » et parte en courant.
        

        
          Janson ferma la porte et serra fort sa femme. Ils n’en parlèrent pas. Ils en étaient incapables. Il se dit qu’ils n’en parleraient plus jamais ensemble. Janson savait que c’était une manière de les avertir, mais les avertir de quoi ? Rester tranquilles ? Soutenir la fragmentation ? Cesser d’exister ? Et s’il montrait les dents aux Citoyens proactifs, à quoi cela servirait-il ? Ceux-ci n’avaient en réalité transgressé aucune loi. Ils ne le faisaient jamais ! Ils préféraient modeler la loi de façon à ce qu’elle englobe tout ce qu’ils avaient envie d’accomplir.
        

        
          Il lâcha Sonia et se dirigea vers l’escalier, refusant de la regarder.
        

        
        
          — Je vais me coucher, lui dit-il.
        

        
          — Janson, il est presque midi.
        

        
          — Et alors ?
        

        
          Dans la chambre, il baissa les stores et, tout en s’enfouissant dans les couvertures, dans le noir, il repensa au moment où Austin s’était introduit chez eux et l’avait frappé à la tête. À présent, Janson aurait aimé que le coup l’ait tué. Parce qu’Austin serait probablement encore entier.
        

      

    

  
    
      
      
        
          47.
        
      

      
        
          Connor
        
      

      
        Starkey. Il aurait dû savoir que c’était Starkey. Le nombre de morts signalé lors du crash en mer de Salton ne correspondait pas avec celui des évadés. Il avait été assez fou pour croire que soit Starkey faisait partie des morts, soit il ferait profil bas et se contenterait de sa petite principauté de refusés. Alors que Connor se préparait à quitter l’appartement d’Una et à poursuivre son voyage vers l’Ohio, il ne pouvait s’empêcher de revenir aux infos que l’on entendait sur toutes les chaînes retraçant l’attaque du camp de collecte du Cratère de Lune.

        — Tu veux dire que tu connais ce type ? demanda Lev.

        — C’est lui qui a volé l’avion pour s’échapper, expliqua Connor. Tu l’as vu décoller du Cimetière, non ? Il a emmené tous les refusés et laissé les autres aux Frags.

        — Sympa comme mec.

        — Ouais. Et j’ai été aveugle trop longtemps.

        Avec le lynchage prémédité du Cratère de Lune, Starkey laissait son empreinte dans le sable, et celle-ci allait rapidement se transformer en tranchée. Cinq membres du personnel pendus et le sixième laissé en vie pour témoigner. Les médias donnaient de Rufus Starkey une image démesurée, bien plus imposante que ne l’était son mètre soixante-sept et, même s’il détestait le reconnaître, Connor se rendit compte qu’ils faisaient désormais partie du même club. Tous deux étaient des personnages cultes, haïs par certains, adorés par d’autres. Il ne serait pas étonné que quelqu’un se mette à faire des tee-shirts où ils apparaîtraient tous les deux côte à côte, comme si leur statut de renégat pouvait en faire des frères d’armes.

        Starkey clamait qu’il parlait au nom des refusés, mais les gens ne faisaient pas la différence quand il s’agissait de déserteurs. Pour le public, il était la voix dangereuse de tous les fragmentés, et c’était un vrai problème. La tranchée de Starkey se remplissait de sang, et la crainte que les fragmentés inspiraient irait en s’accroissant, détruisant tout ce pour quoi Connor avait combattu.

        Au Cimetière, il avait l’habitude d’insister auprès des connectés sur l’importance de garder son sang-froid et d’utiliser sa tête.

        — Ils pensent que nous sommes irrémédiablement violents et qu’il vaut mieux nous voir fragmentés, leur disait-il. Nous devons leur prouver à tous qu’ils se trompent.

        Il avait suffi à Starkey de shooter dans cinq chaises pour réduire à néant tout le travail de Connor.

        Connor éteignit la télé, toute cette couverture médiatique lui avait fait mal aux yeux.

        — Starkey ne va pas s’arrêter là, dit-il à Lev. Ça ne va faire qu’empirer.

        — Ce qui veut dire qu’il y a trois parties prenantes dans cette guerre, maintenant, remarqua Lev, et Connor se rendit compte qu’il avait raison.

        — Donc, si la première est menée par la haine et la deuxième par la peur, qu’est-ce qui nous fait avancer ?

        — L’espoir ? suggéra Lev.

        Connor secoua la tête avec frustration.

        — Il va nous falloir beaucoup plus que ça. Et c’est pour ça que nous devons aller à Akron et découvrir ce que sait Sonia.

        Il entendit alors, derrière lui :

        — Sonia qui ?

        
        C’était Cam, qui sortait des toilettes. Il était enfermé au sous-sol, sous bonne garde, mais Una avait dû le laisser monter. Connor sentit la rage monter en lui, non pas tant contre Cam que contre lui-même, pour avoir laissé échapper deux informations cruciales. Leur destination et un nom.

        — Ce ne sont pas tes oignons ! lâcha Connor.

        Cam haussa les sourcils, comprimant ainsi le motif dessiné sur son front par ses sutures multiraciales.

        — Sujet sensible, dit Cam. Cette Sonia doit être importante pour que tu réagisses comme ça.

        Ils avaient prévu de laisser Cam dans le sous-sol chez Una le temps que Lev et Connor soient suffisamment loin pour qu’il ne puisse suivre leurs traces. Ainsi, même s’il savait d’où ils partaient, il ignorait où ils se rendaient, et ne pouvait donc divulguer l’information à ses créateurs, parce que, même s’il prétendait leur avoir tourné le dos, rien ne venait étayer cette déclaration.

        De toute façon, Cam connaissait désormais un nom et la ville vers laquelle ils se dirigeaient. S’il retournait chez les Citoyens proactifs, il ne leur faudrait pas longtemps pour s’apercevoir que cette Sonia était la femme de leur fondateur désavoué, qu’ils avaient perdue de vue depuis belle lurette.

        Connor se rendit compte que tout avait changé et que leur vie était devenue infiniment plus compliquée.
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        Il y avait encore plus de changements que ceux envisagés par Connor, mais Lev n’allait pas lui annoncer tout de suite sa grande nouvelle.

        Il regarda Connor attraper le bras de Cam un peu trop fort, mais il s’aperçut alors qu’il s’était servi du bras de Roland. Il le poussa vers l’escalier avec une idée derrière la tête.

        — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Lev.

        Connor lui adressa un sourire narquois.

        — Discuter sérieusement.

        Puis Connor lui fit descendre l’escalier, laissant Lev seul avec Grace, qui, de la chambre d’Una, n’en avait pas perdu une miette. Lev savait que Grace devait être prise en compte. Depuis le début, elle avait gardé ses distances avec lui et ils avaient peu discuté.

        — Alors, est-ce que Cam vient dans l’Ohio ? demanda-t-elle.

        — Pourquoi veux-tu que Connor emmène Cam dans l’Ohio ?

        Grace haussa les épaules.

        — On dit qu’il faut garder ses amis près de soi et ses ennemis plus près encore, répondit-elle. Pour moi, il y a trois possibilités. Le laisser, l’emmener ou le tuer. Puisqu’il en sait trop, ça ne laisse que les deux dernières, et Connor n’a pas l’air d’être un assassin. Même s’il t’a percuté avec une voiture.

        — C’était un accident, lui rappela Lev.

        — Ouais… De toute façon, le mieux, c’est de l’emmener. Tu vas voir. Connor va revenir et t’annoncer que tu as gagné un compagnon de voyage.

        Elle hésita un instant, lui jeta un coup d’œil puis détourna le regard.

        — Quand est-ce que tu vas lui dire que tu viens pas ?

        Lev la regarda, à moitié choqué, à moitié en colère. Il n’avait encore parlé à personne de sa décision. Personne. Comment avait-elle su ?

        — Ne me regarde pas comme ça. Ça saute aux yeux, si on a un demi-cerveau. Tu n’arrêtes pas de parler de Connor qui va dans l’Ohio et de sa mission de trouver Sonia. Tu ne t’y projettes pas du tout. C’est pour ça que je vais aller avec lui. On sera deux à surveiller Cam.

        — Tu es soulagée que je ne vienne pas, hein ?

        Grace détourna le regard.

        — Je n’ai jamais dit ça.

        Puis elle ajouta :

        — C’est parce que je sais que tu ne m’aimes pas !

        Lev sourit.

        — Non, en réalité, c’est toi qui ne m’aimes pas.

        — C’est parce que je ne peux pas m’empêcher de penser que tu vas exploser ! Je sais que tu dis que ce n’est pas possible, mais si jamais ça l’était ? Des gens marchent sur des mines qui sont censées ne plus fonctionner et ils se font exploser. Et si tu étais comme une de ces mines ?

        Lev répondit en tapant ses mains l’une contre l’autre. Grace sursauta, mais rien d’autre qu’un faible clap ne se produisit.

        — Maintenant, tu te fiches de moi.

        — En fait, expliqua Lev, j’ai croisé beaucoup de gens pour qui « un claqueur reste un claqueur ». Mais on n’a pas sauté quand la voiture m’a heurté ? Si j’avais dû exploser, ç’aurait été la bonne occasion.

        
        Grace secoua la tête.

        — Tu n’es quand même toujours pas inoffensif. Peut-être que tu ne sauteras pas, mais tu peux être dangereux quand même. Je le sais.

        Lev ne savait pas trop ce qu’elle voulait dire, mais il sentait qu’elle avait raison. Il n’était plus un claqueur, mais il n’était pas non plus un modèle de stabilité. Il ignorait de quoi il était capable, en bien ou en mal. Et cela lui faisait peur.

        — Je suis content que tu partes avec Connor, avoua Lev. Et il s’occupera bien de toi.

        — C’est plutôt moi qui m’occuperai bien de lui, dit Grace, légèrement blessée. Il a besoin de moi parce qu’on ne peut pas gagner un tel combat sans cerveau. Je sais qu’on dit que je suis intellectuellement déficiente et tout ça, mais j’ai ce petit coin dans ma tête où des trucs inaccessibles aux gens normaux me viennent tout seuls. Argent a toujours détesté ça et il me traitait d’abrutie, mais c’est seulement parce qu’il avait l’impression d’être stupide.

        Lev sourit.

        — Connor m’a raconté la façon dont tu as réussi à le faire sortir au cours du raid sur ta maison. C’est toi qui as pensé à envoyer les Frags nous chercher ailleurs et c’est encore toi qui as compris que le tireur ne cherchait pas à nous tuer.

        — Oui ! reconnut Grace avec fierté. Et je sais même qui était le tireur ! Mais, comme disait toujours ma mère, raconter tout ce qu’on sait ne fait que vider la tête. De toute façon, j’y ai réfléchi et je n’ai pas vu la nécessité de le dire.

        Pour la première fois, Lev commençait à vraiment bien aimer Grace.

        — Je l’ai découvert aussi. Et je suis d’accord avec toi. Personne n’a besoin de savoir.

        Mais, se dit Lev, il y a sans doute des choses que Grace devrait savoir. Il pensait à la situation avec Starkey et se rendit compte que si Grace était la stratège qu’elle paraissait être, il serait peut-être bon de la laisser relever ce défi.

        
        — J’ai une question de type inaccessible aux gens normaux pour toi : comment gagner une guerre opposant trois parties ?

        Grace considéra le problème en fronçant les sourcils.

        — C’est une question difficile. Je vais y réfléchir et je te donnerai une réponse.

        Puis elle croisa les bras.

        — Mais, évidemment, je ne pourrai pas te donner de réponse si tu ne viens pas avec nous, pas vrai ?

        Lev lui adressa un sourire d’excuse.

        — Alors, ne me donne pas la réponse. Donne-la à Connor.
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        Tenant fermement Cam par le bras, Connor l’escorta en bas de l’escalier. Una était dans son arrière-boutique, elle fabriquait une guitare, pour essayer d’oublier.

        — Tu l’as envoyé là-haut sans prévenir aucun d’entre nous !

        Una leva les yeux de son travail avec un intérêt très mesuré, comme si, dans son esprit, ils étaient déjà partis.

        — Je l’ai envoyé aux toilettes. Ce n’est pas comme s’il allait s’évader.

        Connor ne prit pas la peine de lui expliquer les raisons de sa colère. Il allait gaspiller sa salive. Il continua vers le sous-sol avec Cam, qui n’offrait aucune résistance.

        — On parlait de Sonia, je crois, dit Cam avec une nonchalance agaçante.

        Connor le lâcha.

        — Nous pourrions demander aux Arápache de t’enfermer en tant qu’ennemi de la tribu et tu pourrirais dans une prison tribale jusqu’à la fin de tes jours.

        — Peut-être, dit Cam, mais pas sans procès. Et tout ce que je leur dirai fera l’objet d’un enregistrement public.

        Connor s’éloigna, ferma ses poings et poussa un grognement de frustration, puis il se retourna et vit la main de Roland partir vers la mâchoire de Cam. Cam, assommé, tomba par-dessus une chaise bancale, et Connor s’apprêta à le frapper encore. Mais il regarda son bras. Il fixa des yeux ceux du requin. Cela pourrait être réconfortant, mais ça ne ferait pas avancer la situation. S’il laissait la mémoire musculaire de Roland contrôler ce bras, Connor perdrait plus que son sang-froid. D’une certaine façon, il y laisserait une partie de son âme.

        — Stop, dit-il au requin.

        À contrecœur, les muscles du poing de Roland se relâchèrent. C’était Cam le prisonnier ici, pas Connor. Il ne devait pas oublier que, même s’il avait l’impression d’être en péril, c’était lui qui avait l’avantage. Il se pencha, remit la chaise droite et recula.

        — Assieds-toi, dit-il à Cam en refoulant sa colère.

        Cam se releva du sol poussiéreux et se hissa sur la chaise en se frottant la mâchoire.

        — Ce bras greffé est plutôt doué, pas vrai ? Et tu as l’œil de quelqu’un d’autre, aussi ? Tu n’es pas loin de me ressembler.

        Connor savait que Cam essayait de lui faire perdre son sang-froid de nouveau, mais ça n’arriverait pas. Il reporta son attention sur ce qui le préoccupait.

        — Tu n’as rien d’autre qu’un nom et une ville, dit Connor avec un calme relatif. C’est plus que je ne souhaiterais, mais même si tu les rapportes aux personnes qui t’ont fabriqué, ça ne changera rien. Et Sonia n’est qu’un nom de code, de toute façon.

        — Un nom de code, hein ?

        — Évidemment.

        Connor haussa les épaules, comme si ça n’avait aucune importance.

        — Tu ne crois pas que je serais assez idiot pour prononcer un vrai nom alors que n’importe qui peut entendre.

        Cam lui adressa un large sourire.

        — Bluff, dit-il. Je crois qu’un morceau de cerveau de mon lobe frontal droit est un détecteur de bobards, et il clignote en rouge.

        — Crois ce que tu veux, dit Connor, qui n’avait d’autre choix que celui de coller à son histoire. Una va te garder enfermé dans ce sous-sol tant qu’elle en aura envie, et, quand elle te laissera partir – si elle te laisse partir –, tu pourras dire ce que tu veux aux Citoyens proactifs ; ils ne nous trouveront quand même pas.

        — Pourquoi es-tu persuadé que je vais ramper devant eux ? Je te l’ai déjà dit, je les déteste autant que toi.

        — Et tu penses me faire croire que tu vas mordre la main qui t’a créé ? dit Connor. Oui, peut-être le ferais-tu pour Risa, mais pas pour moi. Tel que je te vois, tu vas retourner vers eux et ils vont t’accueillir à bras ouverts. Le retour du fils prodigue.

        Cam posa alors une question qui allait traîner dans la tête de Connor un long, long moment.

        — Aurais-tu envie de retourner chez ceux qui ont voulu te fragmenter ?

        La question laissa Connor sans voix.

        — Que… Quel rapport ?

        — La fragmentation est un crime tout aussi atroce que le formatage, lui dit Cam. Je ne peux rien au fait que je suis là, mais je ne dois rien à ceux qui m’ont formaté. Je reviendrais sur la création de mes créateurs si je le pouvais. J’espérais que Risa m’aiderait à le faire. Mais en son absence, il semblerait que je doive compter sur toi.

        Même si Connor ne lui faisait pas confiance, ses paroles étaient empreintes d’une profonde et indélébile douleur. Sa souffrance était réelle. Sa volonté de détruire ses créateurs était réelle.

        — Prouve-le, dit Connor. Débrouille-toi pour me faire croire que tu as autant envie que moi de les détruire.

        — Si je le fais, est-ce que tu m’emmèneras ?

        Connor avait déjà compris qu’ils n’avaient pas vraiment d’autre choix, mais il n’abattit pas ses cartes.

        — Je vais y réfléchir.

        Cam resta silencieux un moment, son regard impénétrable posé sur Connor. Puis, il dit :

        — P, S, M, H, Y, A, R, E, H, N, L, R, A.

        — Quoi ?

        
        — C’est un identifiant comportant treize caractères pour accéder au nimbus public. Quant au mot de passe, c’est une anagramme de Risa Pupille. Tu devras le trouver tout seul.

        — Et pourquoi aurais-je intérêt à voir ce que tu as enregistré sur le cloud ?

        — Tu comprendras quand tu le verras.

        Connor parcourut des yeux le sous-sol encombré et dénicha un stylo et un bloc parmi les débris jonchant la table. Il les lança à Cam.

        — Écris-moi l’identifiant. Nous n’avons pas tous une mémoire photographique cousue dans notre cerveau. Et je ne devine pas les mots de passe, alors tu me l’écris aussi.

        Cam le regarda avec mépris, mais s’exécuta. Quand Cam eut fini, Connor prit le papier et l’enfouit dans sa poche pour qu’il soit en sécurité, puis il enferma Cam dans le sous-sol et retourna dans l’appartement d’Una.

        — J’ai décidé d’emmener Cam avec nous, dit-il à Lev et Grace, qui n’eurent l’air surpris ni l’un ni l’autre.
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          Lev
        
      

      
        Il annonça la nouvelle à Connor dans la matinée, juste quelques heures avant le départ prévu avec Pivane vers la voiture qui les attendait à l’extérieur de la porte nord. Il s’était attendu à de la colère, ce ne fut pas le cas. Pas au début. L’expression sur le visage de Connor reflétait la pitié, ce que Lev trouva pire que la fureur.

        — Ils ne veulent pas de toi ici, Lev. Quel que soit le film que tu t’es fait, tu dois l’oublier. Ils ne veulent pas de toi.

        Ce n’était qu’à moitié vrai, mais c’était tout aussi douloureux à entendre.

        — Ce n’est pas grave, dit-il à Connor. C’est ce que je veux qui compte, pas ce qu’ils veulent.

        — Alors, tu vas juste disparaître ici ? Faire comme si tu étais un des leurs, vivre la vie tranquille de la réserve ?

        — Je crois que je peux faire quelque chose, ici.

        — Comment ? En allant chasser avec Pivane pour réduire la population de lapins ?

        Connor commençait à élever la voix, en même temps que sa colère montait. La colère était quelque chose que Lev savait affronter.

        — Il faut qu’ils commencent à entendre des voix extérieures. Je peux être cette voix ! dit-il à Connor.

        — Écoute-toi ! Après tout ce que tu as vécu, comment peux-tu être encore aussi naïf ?

        
        Ce fut au tour de Lev de se mettre en colère.

        — C’est toi qui crois que le fait de parler à une vieille femme va changer le monde. Si quelqu’un se berce d’illusions, c’est toi !

        Cela coupa la chique à Connor, peut-être parce qu’il savait que Lev avait raison.

        — Comment peux-tu t’arrêter là, finit par dire Connor, alors qu’ils vont abroger le Plafond 17 ?

        — Tu crois vraiment qu’on peut faire quelque chose, toi ou moi, contre ça ?

        — Oui ! hurla Connor. Je le crois. Et je vais le faire. Ou je mourrai en essayant.

        — Alors tu n’as pas besoin de mon aide. Je ne serai qu’un poids. Laisse-moi faire quelque chose d’utile ici.

        Le visage de Connor se durcit.

        — Très bien. Fais ce que tu veux. Je m’en fous.

        Ce qui n’était évidemment pas le cas. Puis il lança une carte à Lev, qu’il eut du mal à attraper.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Lis. C’était censé être ta nouvelle identité une fois sorti de la réserve.

        C’était une fausse carte d’identité arápache, avec une mauvaise photo de lui qu’il ne se souvenait pas avoir prise. Le nom inscrit était « Mahpee Kinkajou ». Cela fit sourire Lev.

        — Elle me plaît, dit Lev. Je crois que je vais garder ma nouvelle identité. Quel nom t’ont-ils donné ?

        — Bees-Neb Hebííte, répondit Connor. Elina m’a dit que ça signifiait « requin volé ».

        Il regarda le requin sur son bras un moment puis ouvrit les doigts, relâchant son poing.

        — Merci de m’avoir sorti du Cimetière, dit-il à Lev.

        Contraint et forcé d’accepter la situation, il avait abandonné sa colère.

        — Et merci aussi de m’avoir sauvé du brac. Je serais probablement éparpillé en de nombreux morceaux aux quatre coins du monde à l’heure qu’il est si tu n’avais pas été là.

        Lev haussa les épaules.

        — Ce n’est rien.

        Ils savaient tous les deux que ce n’était pas vrai.
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          Una
        
      

      
        Una avait pensé qu’elle serait soulagée d’être délivrée de son obligation envers Pivane et que ses invités non désirés quittent sa maison. Cependant, l’idée de rester seule et de savoir où étaient parties les mains de Wil et où son talent demeurait – savoir qu’elle ne pouvait partager avec personne – pesait lourd sur ses épaules. Les choses allaient peut-être revenir à la normale, mais pour Una, elles ne seraient plus jamais normales.

        Elle aurait aimé que ses parents soient là, ou Elder Lenna, son mentor qui lui avait laissé la lutherie, mais ils s’étaient tous retirés à Puerto Pescaño, une station balnéaire sur la mer de Cortez, qui accueillait les retraités du Peuple d’Argent. Una pourrait peut-être prendre sa retraite à dix-neuf ans, arrêter et partir là-bas, passer ses jours comme une vieille veuve n’ayant jamais eu l’occasion de se marier.

        Il était prévu que les Tashi’ne arrivent à la nuit tombée, emmènent ses invités et la laissent seule. Même Cam allait partir. Elle pensait qu’on lui demanderait de le séquestrer encore un petit moment avant de le renvoyer dans le monde, mais il allait partir avec les autres.

        Elle passa son après-midi sur une nouvelle guitare en bois satiné, en courbant les flancs à la main ; puis, juste avant le crépuscule, elle entendit de la musique s’échapper du sous-sol. Elle savait qu’il devait s’agir de Cam et, malgré tous ses efforts, elle ne parvint pas à l’ignorer. Elle ouvrit la porte et descendit lentement.

        Cam était assis sur une chaise et jouait d’une vieille guitare flamenco qu’il avait dû trouver dans un coin et qu’il avait accordée lui-même. La musique de cette vieille guitare semblait aspirer tout l’oxygène de la pièce. Una n’arrivait pas à reprendre sa respiration. Il jouait une mélodie puissante, chargée de fureur et de regrets, mais aussi d’une détermination tranquille. Wil n’avait jamais joué ça de sa vie, mais ça n’en était pas moins une de ses compositions originales.

        Cam était trop absorbé par la musique pour lever les yeux, mais il savait qu’Una était là. Il devait le savoir. Elle n’avait pas envie de parler, de peur que les mots ne rompent l’enchantement créé par les doigts de Wil sur les cordes. La musique allait crescendo, Cam retint l’avant-dernier accord puis laissa la chanson s’achever, les dernières notes résonnant dans chacune des dépressions du sous-sol, y compris celle qu’Una ressentait. Le silence qui suivit sembla aussi fort que la musique, comme s’il en faisait partie. Elle se trouva incapable de le rompre.

        Cam finit par la regarder.

        — Je l’ai composée pour toi, dit-il.

        L’expression de son visage était difficile à déchiffrer puisque, tout comme elle, il était envahi par les nombreuses émotions transmises par la chanson.

        D’une façon inexplicable, Una se sentait comme violée. Comment osait-il entrer dans son intimité avec cette musique ? Sa musique, parce que Cam avait fait disparaître l’âme de Wil sous la sienne. Quelque chose de nouveau, bâti sur les fondations posées par les monstres qui l’avaient créé.

        — Est-ce qu’elle t’a plu ? demanda-t-il.

        Comment répondre à cette question ? Ce morceau n’était pas seulement pour elle ; il était elle. D’une certaine façon, il avait condensé chaque parcelle de son être dans l’harmonie et la dissonance. Il pourrait tout aussi bien lui demander si elle se plaisait à elle-même – question qui se révélait tout aussi compliquée que les tons particuliers de cette chanson.

        Au lieu de répondre, elle dit d’une voix blanche :

        — Promets-moi que tu ne joueras plus jamais ça.

        Cam fut surpris par sa requête. Il réfléchit et dit :

        — Je promets que je ne la jouerai pour personne d’autre que toi.

        Puis il posa la guitare et se leva.

        — Au revoir, Una. Sache que tu as été (il hésita, chercha ses mots) nécessaire. Pour nous deux, sans doute.

        Una fut attirée vers lui, comme elle l’avait été dès sa première apparition dans la boutique. Elle était à présent incapable d’y résister. Elle s’approcha de lui. Elle regarda sa main gauche, la saisit et la caressa. Puis elle regarda sa main droite et s’en empara aussi. Ne détachant à aucun moment ses yeux de ces mains, elle entrelaça ses doigts avec les siens.

        — Tu ne vas pas encore me frapper avec une pierre ? demanda-t-il.

        Elle ferma les yeux, se délectant du toucher de ses mains, qu’elle aimait toujours. Elle porta la main gauche de Cam à son visage, et il lui caressa la joue. Elle ressentit de nouveau cet ancien frisson et, cette fois, elle en profita pleinement, tout en se détestant de le faire.

        Elle finit par le regarder dans les yeux, surprise malgré tout de voir les yeux d’un étranger. Et quand elle l’embrassa, elle savait qu’elle embrassait les lèvres d’un étranger. Comment la musique de Cam pouvait-elle être à ce point en accord avec l’âme d’Una alors que tout le reste de son être était si déconnecté ? Si inapproprié. Elle n’aurait jamais dû laisser ceci arriver, mais elle n’arrivait pas à lâcher ses mains mal acquises. Et elle trouva presque aussi difficile d’interrompre le baiser.

        — Une fois que tu seras parti, lui dit-elle, ne reviens jamais.

        Elle murmura alors à son oreille ces mots pleins de désespoir et de passion :

        — Je te méprise, Camus Comprix.

      

    

  

52.

Connor


Une voiture remplie de jeunes attirait trop l’attention, il leur fallait voyager de nuit. Les patrouilles les laisseraient tranquilles tant que Connor ne ferait pas d’excès de vitesse ou quoi que ce soit pouvant les faire repérer. De plus, la voiture était une berline violette. Pas l’idéal pour passer inaperçus.

— C’était ce qu’on pouvait faire de mieux, leur avait dit Elina lors du départ.

La famille Tashi’ne leur avait fait ses adieux dans le magasin d’Una, et Una s’était portée volontaire pour les conduire jusqu’à la voiture qui les attendait à l’extérieur de la porte nord de la réserve. C’était la seule façon de ne pas leur révéler la présence de Cam.

Les adieux de Lev à Connor avaient été timides et empruntés, aucun des deux n’étant très doué pour ça.

— Réussis. Et reste entier, avait dit Lev à Connor.

Connor lui avait adressé un semblant de sourire.

— Débrouille-toi pour avoir les cheveux courts la prochaine fois que je te vois, avait-il rétorqué.

Il était minuit quand ils passèrent du Colorado au Kansas. Cam et Grace étaient à l’arrière – Connor n’avait pas assez confiance en Cam pour le laisser s’installer sur le siège passager ni pour le voir occuper seul le siège arrière. Avec un désagréable sentiment de déjà-vu, Connor vit le panneau de sortie Heartsdale et l’endroit où il avait percuté l’autruche. L’oiseau avait disparu depuis longtemps, mais Connor s’agrippa quand même au volant, au cas où un autre ait l’envie suicidaire de croiser leur chemin.

— Ça doit te faire un pincement au cœur de passer si près de chez toi, Grace ? demanda-t-il alors qu’ils approchaient de la ville.

— Cet endroit m’a toujours donné mal au cœur, répondit Grace. Roule.

Connor retint sa respiration au moment où ils passèrent la sortie, comme si la ville allait les attraper de ses tentacules. L’air sembla plus léger dans la voiture une fois qu’ils l’eurent dépassée. Connor était content d’avoir l’impression que leur voyage reprenait son cours.

Connor voulait conduire toute la nuit, mais la somnolence le gagna peu après trois heures du matin.

— Tu peux me laisser conduire, dit Cam. Il y a quelques excellents conducteurs dans ma communauté interne. Je suis sûr qu’on peut compter sur eux.

— Merci, mais non.

Connor n’avait pas assez confiance en Cam pour lui laisser prendre le contrôle de la voiture, et quelqu’un parlant de « communauté interne » n’avait pas à se trouver derrière un volant.

Ils sortirent à Russell, dans le Kansas, et cherchèrent un endroit discret où passer la nuit. La plupart des hôtels nécessitaient un échange avec un individu, et qui disait échange disait ennuis, mais, comme dans la plupart des villes proches de l’autoroute, il y avait un iMotel à Russell qui distribuait des clés de chambre au moyen d’un automate. Il fallait seulement une carte d’identité et du liquide. Alors qu’ils faisaient face à l’automate, Cam jeta un coup d’œil à la carte d’identité de Connor et s’en amusa de façon agaçante.

— « Bees-Neb Hebííte ». Tu parles d’un nom à coucher dehors ! Pas facile à prononcer.

— Si ça marche, ça me suffit.

Sans surprise, l’automate accepta la carte d’identité. Connor inséra un peu de l’argent fourni par les Tashi’ne et ils eurent leur chambre pour la nuit. Pas d’inquiétude, pas d’ennuis. Ils se replièrent dans la chambre comprenant deux lits qu’il fallait partager. Ils ne seraient que deux à dormir en même temps, c’était donc parfait.

— Tu veux que je garde un œil sur Cam jusqu’à l’aube, pour que tu puisses dormir ? demanda Grace à Connor.

Malgré les protestations de Cam, disant qu’il n’avait pas besoin d’être surveillé, Grace s’installa sur une chaise devant la porte ; ainsi, même si elle venait à s’assoupir, Cam devrait lui passer dessus pour s’enfuir. Elle choisit un vieux documentaire de guerre sur la chaîne d’histoire pour passer le temps.

— Je pensais que tu serais plus intéressée par la chaîne des jeux télévisés, dit Connor en toute franchise. Vu comment tu aimes les jeux.

Grace, blessée, lui lança un regard noir.

— Ce n’est qu’une question de chance stupide pour des gens encore plus stupides dans ces jeux. J’aime regarder les guerres. Stratégie et tragédie mêlées. Ça, c’est intéressant.

Connor s’endormit en quelques minutes, au son léger des tirs d’artillerie du xxe siècle. Quelques heures plus tard, le soleil qui s’immisçait à travers les rideaux et la télé eurent raison de son sommeil.

— Désolée, dit Grace. Je n’ai pas pu les tirer davantage.

Connor entendait les gens s’activer dans les chambres autour. Des bruits de télé étouffés, des douches qui démarraient et s’arrêtaient, des portes qui claquaient sur des voyageurs partant vers Dieu sait quelle destination. Cam dormait du sommeil du juste, semblait-il, et Connor prit la relève d’une Grace reconnaissante.

La chambre, à laquelle Connor n’avait prêté que peu d’attention à son arrivée, était l’espace impersonnel et fonctionnel typique dédié au sommeil qui parsemait les sorties 
d’autoroute tout autour du globe. Meubles beiges réglementaires, tapis sombre destiné à cacher les taches. Des lits confortables pour s’assurer une nouvelle visite dans cette chaîne. Il y avait aussi une interface informatique intégrée dans le bureau, également la norme de nos jours. Connor sortit le morceau de papier contenant l’identifiant et le mot de passe donnés par Cam et se connecta pour voir si les informations fournies par Cam valaient la peine de se le traîner.

Il s’avéra que Cam n’avait pas menti. Une fois connecté, il eut accès aux multiples pages de dossiers que Cam cachait sur le cloud. Des dossiers qui avaient été numériquement déchirés et minutieusement reconstitués. C’étaient des communications internes aux Citoyens proactifs dont personne d’autre n’était jamais censé prendre connaissance. La plupart semblaient inutiles : des courriels d’employés d’un ennui à toute épreuve. Connor dut résister à l’envie de les lire en diagonale. Cependant, plus il en lisait, plus apparaissaient de phrases clés. Du genre « groupe démographique ciblé » et « placement sur les marchés clés ». Ce qui était curieux aussi, c’étaient les domaines au sein desquels s’échangeaient nombre de ces courriels. Il s’agissait de communications entre les instances dirigeantes des Citoyens proactifs et des distributeurs de l’audiovisuel ou encore des sociétés de production. Certains courriels parlaient de casting et de publicités coûteuses sur l’ensemble des médias. C’était vague – volontairement –, mais, en rassemblant le tout, on commençait à entrevoir des directions inquiétantes.

Connor regarda quelques-uns des spots publicitaires que les communications semblaient indiquer. Si Connor remettait tout dans le bon sens, alors les Citoyens proactifs, sous couvert d’associations à but non lucratif, étaient derrière toutes les publicités politiques soutenant la fragmentation des adolescents. Ce n’était pas surprenant, en fait, Connor s’en doutait déjà. Ce qui l’étonnait, c’était que les Citoyens proactifs se trouvaient également derrière les publicités contre la fragmentation des adolescents, mais en faveur du décorticage des prisonniers et de la fragmentation volontaire des adultes.

— Ça ouvre les yeux, hein ? Même si l’un de ces yeux n’est pas le tien.

Connor se retourna et vit Cam assis dans le lit en train de le regarder patauger dans ce fatras de données.

— Et ce n’est que l’entrée du terrier, dit Cam. Je te garantis que plus on creuse, plus on tombe sur des trucs sinistres et inquiétants.

— Je ne comprends pas, dit Connor en indiquant les nombreuses publicités ouvertes sur le bureau, publicités condamnant la Brigade des mineurs et considérant comme non éthique la fragmentation d’enfants. Pourquoi les Citoyens proactifs joueraient-ils double jeu ?

— Les dés sont pipés, dit Cam.

Puis il posa une question des plus étranges :

— Dis-moi, Connor, c’est vrai, ce mensonge ?

— Quoi ?

— Réponds juste par oui ou par non.

— Oui. Je veux dire non ! Arrête ! Qu’est-ce que c’est que cette question ?

Cam sourit.

— Tu vois ? Tu es coincé, quelle que soit ta réponse. En jouant sur les deux tableaux, les Citoyens proactifs font en sorte que les gens restent concentrés sur le fait de choisir entre deux modes de fragmentation, oubliant ainsi que la véritable question, c’est…

— De savoir s’il faut ou pas fragmenter.

— Dans le mille.

Tout était très clair maintenant. Connor repensa à tout ce que lui avait dit Trace Neuhauser au Cimetière sur le caractère biaisé et sournois des marchés que passaient les Citoyens proactifs. Leur manipulation subtile de la Brigade des mineurs. La façon dont ils s’étaient servis de l’Amiral pour qu’il stocke des fragmentés pour eux, alors que pendant ce temps l’Amiral – puis Connor – avait sincèrement cru fournir un abri sûr à ces enfants.

— Donc, quel que soit le gagnant, c’est le statu quo, résuma Connor. Les gens se font fragmenter, et le Consortium de la Fragmentation devient de plus en plus riche.

— Le Consortium de la Fragmentation ?

— C’est le nom qu’avait donné une fois un copain à tous les gens qui se font de l’argent sur le dos de la fragmentation. Les propriétaires des camps de collecte, les hôpitaux qui réalisent les greffes, la Brigade des mineurs…

Cam haussa un sourcil qui brisa la symétrie des sutures de son front et dit :

— Tous les chemins mènent à Rome. La fragmentation est l’industrie la plus rentable aux États-Unis, et peut-être même au monde. Un tel moteur économique est autoprotecteur. Nous devons être plus malins qu’eux pour l’anéantir.

Puis Cam sourit.

— Mais ils ont fait une grosse erreur.

— Laquelle ?

— Ils ont fabriqué quelqu’un de plus malin qu’eux.


*
* *


Cam et Connor passèrent encore une heure à étudier de près les informations. Mais il y en avait tant qu’il était difficile de distinguer leur pertinence.

— Il y a des livres de comptes, dit Cam. Ils font apparaître des sommes d’argent colossales qui disparaissent, comme dans un trou noir.

— Ou un terrier de lapin, suggéra Connor.

— Exactement. Si nous découvrons où va cet argent, je pense que nous aurons le pieu sur lequel les Citoyens proactifs s’empaleront eux-mêmes.

Puis Cam se tut.

— Je crois qu’ils sont en train de financer une action vraiment pas jolie. J’ai presque peur de découvrir de quoi il s’agit.

Et Connor aussi, même s’il ne voulait pas le reconnaître.
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          Bam
        
      

      
        Elle transmettait les ordres. Elle s’occupait des nouveaux arrivants. Elle essayait de ne pas penser aux Cinq du Cratère de Lune. C’était ainsi que les médias avaient surnommé les cinq employés du camp de collecte que Starkey avait pendus. Ils étaient des martyrs maintenant ; la preuve, selon des experts en politique, que certains adolescents irrécupérables devaient être fragmentés.

        Deux refusés avaient été tués et sept blessés au cours de la fausse attaque que Bam avait engagée, car si Bam et son équipe n’avaient en réalité tenté de tuer personne, ça n’avait pas été le cas des gardes qui leur avaient tiré dessus. C’était même un miracle qu’ils aient réussi à s’en sortir. Pour finir, leur assaut avait atteint son but. Ils avaient cru à une tentative ratée de pénétrer en force dans le camp, jusqu’à ce que les forces de sécurité déverrouillent le dortoir et découvrent l’atrocité commise.

        Cinq personnes lynchées dans le dortoir du Cratère de Lune.

        Les photos étaient aussi éprouvantes que tout ce que Bam avait pu voir dans les livres d’histoire.

        Elle devait rester occupée. Les refusés avaient été séparés des autres dès leur retour à la mine. Cette fois, plutôt que de laisser les autres se débrouiller par eux-mêmes au milieu de nulle part, Bam s’était arrangée pour les emmener à Boise, la ville la plus proche. Ils y seraient seuls, mais au moins ils bénéficieraient du camouflage qu’offraient le béton et la foule pour se cacher. Et qui sait, peut-être que la RAD les trouverait et leur donnerait asile. Enfin, si la RAD existait encore.

        Cinq personnes.

        Le responsable des garçons, un concierge, un employé de bureau, une infirmière de la Boucherie et la petite amie du cuisinier, venue visiter le mauvais endroit au mauvais moment.

        Et maintenant, grâce à la vie de la femme qu’il avait choisi d’épargner, tout le monde connaissait le nom de Rufus Michael Starkey.

        — Félicitations, lui avait-elle dit après s’être suffisamment calmée pour lui parler sans hurler. Tu es désormais l’ennemi public numéro un.

        À sa plus grande incrédulité, cela l’avait fait sourire.

        — Ça te fait plaisir ?

        — On me craint, lui dit-il. Je suis une force avec laquelle compter. Ils le savent maintenant.

        Et dans les deux jours qui suivirent la libération du Cratère de Lune, le soutien fervent, féroce, presque viral que lui apportèrent les Refusés témoigna de sa nouvelle suprématie. Et il ne s’agissait pas seulement de la Brigade des refusés, d’ailleurs. Sur Internet, des communautés entières avaient surgi de nulle part. « Les Refusés unis ! » proclamaient-elles, et « Fonce, Starkey, fonce », comme s’il était une sorte de Jesse James attaquant les diligences. Il semblait que tous ceux qui l’avaient connu profitaient de l’occasion pour vivre leur propre moment de gloire en postant des histoires et des photos de lui, de sorte que le monde entier connaisse sa vie de prédéserteur ainsi que son visage sous tous les angles.

        Il apparut que c’était lui qui avait abattu l’un des Frags venus le chercher chez lui pour la fragmentation, ce qui l’éclaira d’une lumière encore plus inquiétante, et pourtant, plus il était vilipendé par la bonne société, plus il était soutenu par tous ceux qui avaient été déchus de leurs droits.

        Le tout aboutissait exactement à ce que Starkey avait voulu. Son nom avait éclipsé celui de Connor Lassiter.

        
          Parce qu’il avait pendu cinq personnes de sang-froid. Qui sait combien il y en aurait la prochaine fois ?
        

        Non ! Bam ne pouvait pas se permettre de raisonner ainsi. C’était son boulot de se montrer positive. Des centaines de fragmentés sauvés. Un statu quo. Elle était là parce qu’elle l’avait voulu. Au Cimetière, il n’y avait eu que Starkey pour lui faire confiance. C’est elle qu’il avait choisie pour être son second en tout. À défaut d’être sa confidente, elle était son équipière. Elle lui devait allégeance, en dépit de tout. Il s’était donné pour mission d’être le Sauveur des refusés, d’être la voix des sans-voix, et il réussissait. Qui était-elle pour remettre ses méthodes en question ?

        Mais Hayden avait émis des doutes dès son arrivée, même si ce n’était qu’auprès d’elle et quand elle le voulait bien. Il avait défié Starkey les yeux dans les yeux quand il avait appris les pendaisons et il avait refusé de se remettre à l’ordinateur, ne voulant rien avoir à faire avec les prochaines libérations. Starkey avait été furieux, bien sûr. Il avait grondé comme un ouragan, mais Hayden, à la surprise de Bam, lui avait tenu tête.

        — Je ne travaillerai pas pour un terroriste, lui avait dit Hayden. Alors, décapite-moi tout de suite, ou va-t’en.

        S’il y avait eu qui que ce soit d’autre que Bam et Jeevan, Starkey aurait peut-être bien recouru à la bonne vieille méthode de la tête qui roule, pour en faire un exemple vis-à-vis des refusés. Ceux qui pensaient encore que Hayden avait collaboré avec les Frags en auraient été ravis. Mais la colère de Starkey était brusquement retombée, et il s’était mis à rire, ce qui, d’une certaine façon, lui avait donné plus de pouvoir sur l’instant que sa colère. Quand on ne peut pas gagner, il faut en faire une blague. Ç’avait toujours été le mode opératoire de Hayden, mais à présent, Starkey le lui avait confisqué.

        — N’essaie jamais d’être sérieux, Hayden, c’est trop drôle.

        Puis il renvoya Hayden à l’inventaire des denrées, comme si c’était ce qu’il avait prévu depuis le départ.

        — À esprit médiocre, travail ingrat.

        Il semblait pourtant que l’esprit de Hayden n’était pas aussi médiocre qu’aurait aimé le croire Starkey parce qu’un jour et demi plus tard Starkey envoya Bam en mission pour persuader Hayden de retourner à la salle informatique. Comme si elle allait avoir plus d’influence que Starkey. L’art de la rhétorique n’était pas le fort de Bam, et Hayden avait déjà montré qu’il ne se laisserait pas intimider. C’était une mission perdue d’avance, mais ces derniers temps, elle était elle-même plutôt perdue.

        Elle trouva Hayden dans la réserve, assis contre une poutre au milieu de ce puits d’obscurité. Il avait beau griffonner le cahier d’inventaire, Bam n’était pas dupe. Lorsque le garde en charge de Hayden la vit, il se leva et dressa son arme, comme s’il n’avait pas été en train de somnoler sur un sac de riz.

        Hayden ne leva même pas les yeux à son approche.

        — Pourquoi écris-tu dans le noir ?

        — Parce que j’écris tellement mal qu’il vaut mieux que personne ne le voie, même pas moi.

        Elle entra dans la zone d’ombre pour s’apercevoir qu’il n’y faisait pas si sombre, après tout. C’était juste l’impression qu’on avait en arrivant d’une plus forte clarté. Il ne se leva pas pour la saluer ; il continua à écrire.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — J’écris un journal sur mon séjour ici. De cette façon, quand ce sera notre tour d’être pendus, il restera une trace des événements. Je l’ai appelé « Les Enfers de Starkey », bien que je ne sache pas trop à quel niveau d’enfer on se situe.

        — Ça fait longtemps qu’on n’utilise plus la pendaison pour les condamnés, fit remarquer Bam, avant de se souvenir des lynchages de Starkey. Enfin, légalement.

        — C’est vrai. Je suppose qu’ils se contenteront de nous décortiquer. Ou en tout cas, qu’ils le feront si cette loi passe.

        Il ferma son cahier et leva les yeux sur elle pour la première fois.

        — Les Égyptiens ont été les premiers à penser au décorticage. Tu le savais ? Ils momifiaient leurs dirigeants afin que leurs corps soient préservés dans l’au-delà, mais avant de les y envoyer, ils aspiraient leurs cerveaux hors de leurs têtes.

        Il s’interrompit.

        — De vrais génies, ces Égyptiens. Ils savaient que la dernière chose dont avait besoin un pharaon était un cerveau, ou il risquait de causer de véritables dégâts.

        Il finit par se lever et lui faire face.

        — Que viens-tu faire ici, Bam ? Que veux-tu ?

        — Nous avons besoin que tu montres à Jeevan comment franchir les pare-feu. Tu n’as pas à le faire toi-même ; juste lui montrer.

        — Jeevan sait comment passer les pare-feu, il le faisait tout le temps au Cimetière. S’il ne le fait pas, c’est parce qu’il n’en a pas envie, mais il a peur de le dire au Seigneur des réfusés.

        — Le Seigneur des refusés, c’est comme ça que l’appellent les médias, maintenant ?

        — Non. C’est un petit nom affectueux de mon cru, reconnut Hayden. Mais s’ils commençaient à l’appeler comme ça, je suis sûr que Starkey adorerait. Je parie qu’il se construirait lui-même un autel, pour que le commun des mortels puisse le vénérer avec des chansons et des sacrifices. Ça me rappelle, je m’étais amusé à chercher un salut approprié pour le Seigneur des refusés. Comme un « Heil Hitler », mais seulement avec le majeur.

        Il en fit la démonstration.

        — Hayden, t’es vraiment un pauvre con, rigola Bam.

        — Venant de toi, je le prends comme un compliment.

        
        Il esquissa un sourire narquois. Elle fut en fait contente de le voir.

        Il hésita un moment, jeta un regard à son garde, qui somnolait de nouveau sur le riz ; il s’approcha d’elle et dit doucement

        — Tu serais un meilleur leader que Starkey, Bam.

        Le silence tomba. Bam s’aperçut qu’elle était incapable de répondre à ça.

        — Tu ne vas pas me dire que tu n’y as jamais pensé, dit Hayden.

        Il avait raison ; elle y avait pensé. Une seconde, peut-être deux.

        — Starkey a une mission, lui dit-elle. Il a un but. Qu’est-ce que j’ai ?

        Hayden haussa les épaules.

        — Du bon sens ? Un instinct de survie ? Une grande carcasse ?

        Bam décida aussitôt qu’ils n’auraient pas une telle conversation.

        — Pose le cahier et commence à faire ton boulot. Il n’y avait pas assez à manger hier, assure-toi que ce ne soit pas le cas ce soir.

        Il lui adressa un salut avec le majeur et elle partit en lançant une pomme de terre sur le garde endormi pour le réveiller.

        

        Cet après-midi-là, le monde de Bam, déjà vacillant, bascula totalement. Tout ça à cause de ces pestes. Ces petites choses délicates qui avaient eu droit à une vie insouciante et privilégiée et dont les problèmes se limitaient au choix de la couleur du vernis à ongles et du petit ami, et dont les prénoms normaux avaient une orthographe anormale. Même au sein de la Brigade des refusés, il existait de telles filles, à jamais distantes et prétentieuses, même si leurs vêtements tombaient en lambeaux. D’une certaine manière, malgré toutes les épreuves qu’elles avaient endurées, elles arrivaient à être jolies, insignifiantes et superficielles.

        
        Il y en avait trois en particulier qui avaient constitué leur petit groupe ces dernières semaines. Deux étaient sienne-naturelle et une sienne-brûlée, et elles étaient toutes d’une beauté exaspérante. Elles n’avaient participé à aucune libération de camp de collecte – en fait, elles n’avaient jamais l’air de faire grand-chose d’autre que bavarder et se moquer des autres à mots couverts. Bam les avait entendues plus d’une fois faire des remarques acides dans son dos au sujet de sa taille, de ses formes plutôt masculines et de son attitude en général. Elle avait pour principe de les éviter, mais aujourd’hui Bam se sentait d’humeur belliqueuse.

        Elle les trouva dans la zone de la mine réservée aux filles. C’est là qu’elles allaient pour se cacher de la population mâle lorsqu’elles étaient fatiguées de flirter.

        — Starkey a besoin que les munitions soient déplacées plus profondément à l’intérieur de la mine, leur dit-elle. Je vous ai choisies toutes les trois pour le faire. Essayez de ne pas vous faire exploser.

        — Pourquoi tu nous demandes de faire ça ? demanda Kate-Lynn. Va chercher des garçons pour le faire.

        — C’est votre tour, aujourd’hui.

        — Mais je ne suis pas censée porter de lourdes charges, gémit Emmalee.

        — C’est vrai, dit Makayla. Aucune de nous ne l’est.

        — Et qui a décidé ça ?

        Elles échangèrent des regards, comme si aucune ne voulait le dire. Emmalee se fit le porte-parole du groupe.

        — Euh… Starkey.

        Bam fut très irritée d’apprendre que Starkey donnait des privilèges aux pestes. Eh bien, elle était son bras droit, elle pouvait donc supprimer les privilèges comme bon lui semblait.

        — Chacun des refusés fait sa part, leur dit Bam. Levez vos derrières paresseux et mettez-vous au boulot.

        Makayla murmura quelque chose dans l’oreille de Kate-Lynn, qui envoya une espèce de message télépathique à Emmalee, qui secoua la tête et se tourna vers Bam en lui adressant un sourire d’excuse, qui ne l’était pas du tout.

        — Nous avons vraiment reçu une autorisation spéciale directement de Starkey, annonça-t-elle.

        — La permission de ne rien faire ? Ça m’étonnerait.

        — Pas de ne rien faire, mais de prendre soin de nous. Et les unes des autres, dit Kate-Lynn.

        — C’est vrai, fit le perroquet Makayla. De nous et les unes des autres.

        Chaque fois qu’elles ouvraient la bouche, Bam avait une furieuse envie de les gifler.

        — De quoi parlez-vous, au juste ?

        Elles échangèrent encore ce regard télépathique ; puis Emmalee dit :

        — Nous ne sommes vraiment pas censées discuter de ça avec toi.

        — Vraiment. C’est ce que Starkey vous a dit ?

        — Pas tout à fait.

        Emmalee se leva et se mit face à Bam, soutenant son regard et parlant lentement :

        — Nous devons faire attention à nous… parce que Starkey a fait de nous des protégées.

        Bam n’était pas stupide. Elle n’avait jamais été très scolaire, parce qu’elle n’avait pas l’attitude requise, mais à l’école de la vie, elle avait toujours été une des premières. Mais tout cela dépassait l’entendement.

        Les autres pestes s’étaient également levées. Makayla posa doucement sa main sur l’épaule de Bam.

        — Des protégées pendant neuf mois, dit-elle. Tu comprends maintenant ?

        Le souffle coupé, Bam dut s’appuyer contre le mur pour ne pas tomber.

        — Vous mentez ! C’est impossible !

        Leurs yeux brillaient de fierté. Elles disent la vérité ! Mon Dieu, elles disent la vérité !

        — Il va être un grand homme, dit Kate-Lynn. Il l’est déjà.

        
        — Nous sommes peut-être tous des refusés, mais ses enfants ne le seront pas, ajouta une autre.

        Bam ne savait même pas laquelle c’était. Pour elle, elles étaient désormais les mêmes. Trois têtes en train de parler sur un seul corps, comme l’Hydre horrible et magnifique.

        — Il a promis qu’il s’occuperait de nous.

        — Nous toutes.

        — Il a juré qu’il le ferait.

        — Et tu ne peux pas imaginer ce que ça fait.

        — D’être choisie par lui.

        — D’être auréolée de sa grandeur.

        — Nous ne pouvons donc pas porter de munitions aujourd’hui.

        — Ni demain.

        — Ni jamais.

        — Désolée, Bam.

        — Oui, vraiment.

        — On espère que tu comprends.

        

        Bam s’élança dans les profondeurs de la mine à la recherche de Starkey, ne sachant plus d’où elle venait, en proie à un tel tourbillon de pensées et d’émotions qu’elle faisait de son mieux pour ne pas exploser comme un claqueur.

        Elle le trouva à l’ordinateur. Il regardait leur prochaine cible par-dessus l’épaule de Jeevan, mais rien de tout ça n’existait pour Bam. Elle était hors d’haleine après sa course à travers la mine. Elle savait que ses émotions se lisaient sur son visage, comme écrites en lettres de sang. Elle savait qu’elle aurait juste dû s’enfoncer plus profondément dans la mine, marcher jusqu’à ce que sa colère et son dégoût se dissipent. Mais elle en était incapable.

        — Quand allais-tu me le dire ?

        Starkey la fixa, but une gorgée de sa gourde et envoya Jeevan faire un tour. Il savait exactement, d’après l’expression de son visage, de quoi elle allait lui parler. Comment pourrait-il en être autrement ?

        
        — Pourquoi crois-tu que ça te regarde ?

        — Je suis ton second. Tu n’as pas à avoir de secrets pour moi !

        — Il existe une différence entre secret et discrétion.

        — Discrétion ? Comment oses-tu me parler de discrétion après ce petit tour sorti de ton chapeau ?

        — C’est dangereux, ce que je fais là. Je ne suis pas aveugle. Je sais que ça pourrait être mal interprété, mais je veux laisser une trace si je ne survis pas, et ce n’est pas comme si je les avais forcées.

        — Tu ne forces jamais personne toi, hein, Rufus ? Tu hypnotises. Tu éblouis. Et avant de s’en apercevoir, les gens sont prêts à faire n’importe quoi pour toi.

        Starkey mit alors les pieds dans le plat, la seule chose qu’il n’aurait pas dû dire.

        — Tu es énervée parce que tu n’es pas l’une d’elles.

        Bam le gifla si fort qu’il trébucha et faillit tomber sur l’ordinateur. Et quand il revint vers elle, les yeux pleins de colère, elle était prête. Elle attrapa sa main abîmée et la pressa. Fort. La réaction fut immédiate. Ses jambes se dérobèrent et il tomba à genoux. Elle pressa plus fort.

        — Lâ… che, grinça-t-il. S’il te… plaît… lâche…

        Elle serra encore un instant puis lâcha, prête à encaisser. Prête à le laisser la jeter par terre. Le laisser lui cracher au visage. Le laisser la frapper et la frapper encore. Au moins y aurait-il de la passion.

        Au lieu de riposter, il attrapa sa main esquintée, se leva et ferma les yeux le temps que la douleur passe.

        — Après tout ce que j’ai fait pour toi, dit-elle. Après tout ce que j’ai été pour toi, tu vas avec elles ?

        — Bambi, s’il te plaît…

        — Ne m’appelle pas comme ça ! Ne m’appelle jamais comme ça !

        — Si ç’avait été toi au lieu d’elles, tu ne serais pas là en train de changer le monde avec moi, si ? Ce serait trop dangereux !

        — Tu aurais pu me laisser le choix !

        
        — Et puis quoi ? Comment pourrais-tu être mon second s’il y avait ça entre nous ?

        Bam n’avait rien à répondre, et Starkey devait savoir qu’il avait touché juste parce qu’il s’approcha. Sa voix se fit plus douce.

        — Tu ne sais pas à quel point tu comptes pour moi ? Bam ? Ce qui existe entre nous, je ne l’aurai jamais avec ces filles.

        — Et ce qu’elles ont, je ne l’aurai jamais.

        Il la regarda. Jaugea. Évalua.

        — Est-ce vraiment ce que tu veux, Bam ? Est-ce ce qui te rendrait heureuse ? Vraiment ?

        Il s’approcha encore plus près. Elle était si grande qu’à côté d’elle il semblait plus petit qu’il ne l’était en réalité.

        Il tendit le cou pour l’embrasser, mais leurs lèvres étaient encore écartées de trois centimètres et, au lieu d’endurer l’humiliation de se mettre sur la pointe des pieds, il tendit la main derrière sa tête et l’inclina. Ce baiser ressemblait à un tour de magie. Il était parfait, méritait d’être applaudi, c’était tout ce que Bam avait jamais rêvé que ce soit… Mais cela ne changeait rien au fait que ce n’était qu’un tour, et aujourd’hui il n’y avait aucun public pour l’applaudir.

        — Je suis désolé de t’avoir blessée, Bam. Et tu as raison ; tu mérites quelque chose de réel venant de moi.

        — Ça n’avait rien de réel, Rufus.

        Il esquissa une moue, entre sourire et grimace.

        — Je ne peux pas faire mieux.

        

        Bam arpentait la mine avec l’impression d’être totalement lessivée. Elle ne savait plus quoi faire de sa colère à l’égard de Starkey. Ni d’aucune de ses émotions. Elle se languissait d’une chose sans nom qui avait été perdue. Si elle avait été plus naïve, elle aurait appelé ça son innocence, mais cela faisait très longtemps que Bambi Ann Covalt l’avait perdue.

        
        Elle se cogna violemment la tête contre une pierre qui dépassait du plafond bas. À l’instant où sa tête heurta la pierre, elle se rendit compte où elle allait.

        — Encore toi ? lui dit Hayden.

        Cette fois, il remplissait un chariot de nourriture pour le repas du soir.

        Bam se tourna vers son garde.

        — Va me chercher quelque chose à boire.

        Il eut l’air perplexe.

        — Mais l’eau et les boissons sont ici.

        — Va me chercher des sushis, alors !

        — Hein ?

        — Tu es vraiment aussi bête ? Va-t’en !

        — Oui, mademoiselle Bam.

        Il se précipita, manquant trébucher sur son arme.

        Hayden était amusé.

        — « Mademoiselle Bam ». Ça sonne bien comme nom pour une institutrice. As-tu déjà envisagé cette profession ?

        — Je n’aime pas les enfants.

        — Tu n’aimes pas beaucoup les adultes non plus. Ni les adolescents, d’ailleurs.

        Pour une raison quelconque, ses larmes montèrent comme un haut-le-cœur, mais elle les refoula, refusant que Hayden en soit témoin.

        — Tu saignes, dit Hayden.

        Inquiet, il s’approcha d’elle, mais elle l’éloigna d’un geste.

        — Je vais bien.

        Elle se toucha la tête. Elle avait une petite entaille. Le dernier de ses soucis. Elle irait voir ce soi-disant toubib.

        — Il faut qu’on parle.

        — À quel sujet ?

        Elle vérifia que le garde n’était pas revenu et qu’ils étaient seuls.

        — Je t’ai promis que tu aurais toute mon attention. Alors profites-en. Tout de suite.

      

    

  
    
      
      
        
          54.
        
      

      
        
          Force
        
      

      
        Le raid se produisit sans prévenir, comme une équipe de patrouille des Frags dans la nuit. Un véritable détachement d’intervention spéciale, rien qui ressemble au groupe d’enfants que Starkey avait baptisé du même nom. Les envahisseurs tranquèrent les refusés qui gardaient l’entrée de la mine avant même qu’ils aient pu lever leurs armes et envahirent les tunnels en tranquant tous ceux qui se montraient. Leur directive était simple : attraper Rufus Starkey.

        Le vacarme réveilla les enfants, qui, se trouvant plus loin dans la mine, eurent le temps de s’emparer de leurs armes, dont ils avaient appris à se servir, sans hésitation et sans peur. Ils abattirent plusieurs envahisseurs, mais il s’en trouvait davantage encore derrière – et cette force possédait des armes que les refusés n’avaient jamais vues : des mitrailleuses qui tiraient des fléchettes de tranqs à une vitesse affolante. Les niveaux de protection entourant Starkey tombèrent les uns après les autres jusqu’à ce qu’il se retrouve, exposé et vulnérable, devant les forces d’intervention.

        Starkey se saisit de son arme, mais il ne fut pas assez rapide.

        En moins de cinq minutes, l’opération était terminée.
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          Starkey
        
      

      
        Quelle folie d’avoir cru qu’il était intouchable. Il le savait maintenant. La planque des refusés était bien cachée, mais les Frags étaient doués pour débusquer les plus irréductibles des déserteurs. Starkey lutta, mais ça ne servait à rien, et sa main blessée le faisait tellement souffrir sous la poigne de fer de ses assaillants que toute force quitta le reste de son corps, comme quand Bam l’avait attrapé.

        Tout autour de lui, dans les tunnels, reposaient les corps inanimés de ses précieux refusés, de petites taches de sang s’étalant sur leurs habits là où les fléchettes de tranqs s’étaient plantées. Plus personne ne combattait. Tous ceux qui étaient encore conscients s’enfuyaient. Les refusés savaient qu’ils ne faisaient pas le poids.

        — Allez plus profond dans la mine, leur criait Starkey. Aussi loin que vous pouvez. Ne les laissez pas vous attraper vivants.

        Bien que terrifié, il conservait dans son cœur la colère qu’il savait si bien manier et la conviction qu’en tant que martyr il vivrait éternellement.

        Du vent s’engouffrait par l’entrée de la mine, mais ce n’était pas un vent naturel. Un hélicoptère plus sombre que la nuit descendait, une nuée d’amarantes surgissant de son aire d’atterrissage en une course échevelée, comme pour échapper à son poids écrasant. Cette fois, Starkey n’avait aucun tour dans sa manche pour échapper à la capture, alors il s’y soumit.

        Je suis suffisamment important pour être emmené en hélicoptère, pensa-t-il.

        La porte s’ouvrit, et, jeté dans l’appareil, il atterrit à quatre pattes. Il eut l’impression que sa main gauche allait encore exploser en mille morceaux. Pourquoi ne me tranquent-ils pas ? Je ne peux pas supporter ça. Je veux en finir.

        L’appareil décolla. L’aménagement intérieur de ce grand hélicoptère civil était surprenant. L’endroit, au lieu d’être meublé de chaises de contention en acier, était richement décoré. C’était un somptueux havre de cuir, de cuivre et de bois poli, ressemblant davantage à la cabine d’un yacht qu’à l’intérieur d’un hélicoptère.

        Un homme vêtu d’un pantalon de costume et d’un pull décontracté était assis dans l’un des nombreux fauteuils luxueux qui faisaient face à un écran de télévision. Il mit la télé sur pause à l’aide d’une télécommande et pivota pour faire face à Starkey – et le garçon se demanda s’il n’avait pas été tranqué finalement et s’il n’était pas en train d’avoir une hallucination fugace avant de s’évanouir pour de bon. Mais sa vision dura ; la scène était bien réelle et son malaise ne provenait que du mouvement de l’hélicoptère.

        — Rufus Michael Starkey, dit l’homme. J’avais hâte de te rencontrer.

        Il avait les cheveux sombres et des tempes grisonnantes. Son anglais était impeccable, sans le moindre accent régional, et son élocution était si parfaite que c’en était déstabilisant.

        — Que se passe-t-il ? demanda Starkey, même s’il n’avait pas envie de connaître la réponse.

        — Pas ce que tu crois, lui répondit l’homme. Viens t’asseoir, nous avons des choses à nous dire.

        Il pointa la télécommande vers la télé et reprit la vidéo interrompue.

        
        C’était une compilation d’extraits d’infos, tous au sujet de Starkey.

        — Tu es devenu une vedette du jour au lendemain, dit l’homme.

        Starkey rassembla son courage et se leva péniblement. L’hélicoptère vira légèrement à droite et il dut se tenir à la paroi pour garder l’équilibre. Il n’alla pas plus loin.

        — Qui êtes-vous ?

        — Un ami. C’est tout ce que tu as besoin de savoir, non ? Comme pour mon nom, eh bien, c’est une chose curieuse, un nom. Les noms peuvent nous définir, et je ne souhaite pas être défini. En tout cas pas dans ces conditions.

        Starkey avait quand même entendu un nom quand on l’avait capturé. Dans l’agitation, il ne l’avait pas retenu, mais il se souvenait de la première lettre.

        — Votre prénom, dit Starkey à l’homme avec défiance, commence par un « D ».

        L’homme se crispa, mais très légèrement. Il tapota le fauteuil à côté de lui.

        — Assieds-toi Rufus, je t’en prie. On ne sait jamais à quel moment se présentent les zones de turbulence.

        Starkey s’assit à contrecœur. Il supposa que ce type était sur le point de lui proposer un marché, mais quel genre de marché cela pourrait-il bien être ? Ils les avaient déjà capturés, lui et la Brigade des refusés. Peut-être pensaient-ils qu’il savait où se trouvait Connor Lassiter – mais même s’il l’avait su, Starkey avait désormais plus de valeur pour la Brigade des mineurs. Que pourraient-ils bien avoir à négocier ?

        — Tu as causé pas mal de dégâts dehors, dit l’homme. Les gens te détestent ; les gens t’adorent…

        — Je me fiche de ce que pensent les gens, grogna Starkey.

        — Ah ! tu ne devrais pas, dit l’homme avec une telle condescendance que Starkey eut envie de l’attaquer, mais ça n’aurait vraiment pas été sage. Nous devrions tous contrôler notre image dans ce monde. Lui donner le meilleur aspect susceptible de servir nos intérêts.

        Il savait que l’homme jouait avec lui, mais dans quel but ? Starkey détestait cette impression de ne pas avoir le contrôle.

        L’homme éteignit la télé et pivota son fauteuil pour faire face à Starkey.

        — Je représente un mouvement qui approuve tes actions et l’apparente folie de tes actes parce que nous savons qu’il ne s’agit pas de folie.

        Encore une fois, Starkey ne s’attendait pas à ça.

        — Un mouvement ?

        — Plutôt une organisation, mais, tout comme le nom, cela nous définirait bien plus que la prudence ne l’exige.

        — Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous vouliez.

        Il fit un grand sourire. Qui n’était ni chaleureux ni réconfortant.

        — Nous voulons la libération des camps de collecte et la sanction de ceux qui les dirigent. Nous aimerions beaucoup en voir plus.

        Ça ressemblait toujours à un piège.

        — Pourquoi ?

        — Nous misons sur le chaos parce qu’il entraîne le changement.

        Starkey se douta de ce dont l’homme parlait, même s’il avait presque peur de prononcer le mot à voix haute.

        — Des claqueurs ?

        Il lui adressa encore ce sourire froid.

        — Tu serais surpris de constater combien les racines de cette organisation sont profondes et à quel point les gens s’impliquent. Nous aimerions que tu nous rejoignes.

        Starkey secoua la tête.

        — Je ne deviendrai pas un claqueur.

        L’homme rit pour de bon.

        — Non, ce n’est pas ce que nous te demandons. Quel gâchis ce serait pour tout le monde. Nous souhaitons seulement t’aider autant que nous le pouvons.

        
        — Et que voulez-vous en retour ?

        L’homme se retourna vers l’écran. Celui-ci affichait une vue de la grande pièce qui abritait le dortoir des filles au Cratère de Lune et les cinq corps sans vie des employés pendus aux brasseurs d’air.

        — Davantage d’images emblématiques telles que celle que vous avez créée ici, dit-il gaiement. Des images qui hanteront les esprits humains pour des générations.

        Starkey réfléchit à la portée de cette entreprise. Le pouvoir que ça apporterait aux refusés. La notoriété qui serait la sienne.

        — Je peux le faire.

        — J’espérais cette réponse. Nous disposons d’un arsenal à la pointe de la technologie et de disciples dévoués, quoique légèrement fanatiques, prêts à se sacrifier pour être les éléments déclencheurs du chaos.

        Il tendit alors la main à Starkey, mais c’était sa main gauche qu’il lui présentait, pas la droite. C’était intentionnel.

        — Considère-nous comme tes partenaires, Rufus.

        Et même si la main de Starkey était encore la proie d’une douleur lancinante, il la tendit et laissa l’homme la serrer. En matière d’alliance, Starkey savait que c’était la douleur qui scellait le pacte.

        

        Lorsque la conversation prit fin et que le partenariat fut conclu, l’hélicoptère déposa Starkey à l’endroit où il avait été emmené, près de l’entrée de la mine.

        Starkey avait l’impression de léviter au-dessus du sol. Il pénétra dans la mine par une sorte de grotte avec le sentiment que tout se mouvait différemment autour de lui, pas tant au ralenti qu’en une espèce de mouvement latéral, comme si le monde s’écartait devant lui. Dans la mine, les enfants commençaient à reprendre conscience. Les fléchettes de tranqs à action rapide étaient également de courte durée, puisque leur but n’était pas d’attraper les refusés, mais de les immobiliser le temps que Starkey se rende à sa réunion au sommet.

        Ceux qui avaient réussi à éviter les fléchettes faisaient de leur mieux pour réveiller les autres. Lorsqu’ils virent Starkey, ils furent frappés de stupeur. Ce devait être ce qu’avaient ressenti les enfants du Gai Bûcheron quand ils avaient vu Connor Lassiter sortir vivant de la Boucherie.

        — Il s’est enfui ! s’écrièrent-ils, relayant la bonne nouvelle jusque dans les profondeurs de la mine. Starkey s’est évadé !

        Jeevan arriva à lui.

        — Que s’est-il passé ? Comment t’es-tu échappé ? Pourquoi ne nous ont-ils pas emmenés ?

        — Personne ne nous emmène nulle part, le rassura Starkey. Nous avons beaucoup de travail à faire, mais ça attendra jusqu’au matin.

        Il ordonna de couvrir ceux qui étaient encore inconscients et s’enfonça dans la mine, calmant les peurs et envoyant chacun prendre une bonne nuit de repos.

        — Nous avons de grands jours devant nous.

        — Où t’ont-ils emmené ? demanda un refusé, les yeux écarquillés.

        — Dans le ciel, lui dit Starkey. Nous avons des amis très haut placés.
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          Hayden
        
      

      
        Les marchandises arrivaient comme une manne céleste. La nourriture était bien meilleure que tout ce à quoi ils étaient habitués. Des rôtis sous vide ne nécessitant aucune réfrigération. Des légumes en quantités telles qu’ils n’avaient plus besoin de les rationner. Le boulot d’inventaire de Hayden se transforma en travail à plein temps. Mais c’était une autre catégorie d’objets fournis par ces nouveaux « partenaires » qui troublaient Hayden. Les armes livrées ne ressemblaient à rien de ce que Hayden avait déjà vu. Des engins comme des bazookas et ce qui semblait être des lance-missiles portatifs, plus lourds que les enfants censés les manipuler. Starkey n’avait rien dit sur l’identité de ces nouveaux bienfaiteurs, et Hayden se demandait qui pouvait bien être assez fou pour fournir à des adolescents en colère des armes manifestement destinées aux militaires. Le plus terrifiant, néanmoins, était la façon dont Starkey pourrait s’en servir.

        Starkey ne s’occupait plus de Hayden. Pour lui, Hayden était trop insignifiant pour s’en inquiéter, mais trop dangereux pour le libérer.

        — Pourquoi ne t’es-tu pas encore évadé ? demanda Bam à Hayden. Il y a eu tellement d’occasions où tu aurais pu t’échapper.

        — Et vous laisser, gens de bonne compagnie ? dit Hayden. Tu n’y songes pas.

        
        En réalité, malgré son envie de déguerpir de ce cauchemar, il ne pouvait s’y résoudre en sachant qu’il allait laisser tous ces enfants avec l’effroyable Starkey. Oui, la plupart vénéraient le sol sur lequel il marchait, mais c’était seulement parce qu’ils avaient désespérément besoin d’un héros. Hayden n’avait aucun désir d’être un héros. Il voulait juste survivre et essayer d’aider les autres.

        Comme l’avait craint Hayden, Starkey eut tôt fait de choisir la prochaine cible de la Brigade des refusés. Jeevan avait capitulé et utilisé ses compétences pour franchir les pare-feu. Ils possédaient désormais toutes les informations dont ils avaient besoin pour une attaque. Il ne s’agirait pas cette fois d’une attaque discrète, secrète, ni même d’une course effrénée à la porte. Les refusés allaient mener l’opération d’une main de fer. Hayden estimait qu’il était intelligent, rusé même, mais il ne voyait aucun moyen d’arrêter Starkey, si ce n’est d’une balle dans la tête, ce dont il était tout simplement incapable.

        Bam avait demandé à Hayden de lui révéler certains informations, et donc, tandis que Starkey préparait ses refusés à la nouvelle attaque, Hayden avait emmené Bam dans la salle informatique pour lui montrer quelques-unes des choses qu’il avait découvertes sur le monde extérieur.

        Il commença par faire défiler les publicités politiques les unes après les autres.

        — Il y en a de plus en plus, sur Internet et à la télé. Ils bombardent les ondes.

        Il lui montra les appels fervents qui demandaient l’abrogation du Plafond 17 et l’autorisation de la fragmentation des adolescents plus âgés.

        Il y avait des publicités pour faire voter des mesures, des propositions et des initiatives rendant obligatoire la fragmentation des adolescents « indésirables », favorisant la diminution du nombre des pupilles d’État par la fragmentation, octroyant des fonds publics pour construire d’autres camps de collecte, et plus encore.

        
        Bam ne s’en alarma pas.

        — Et alors ? Il y a toujours eu des tas de publicités comme ça. Rien de nouveau à ce sujet.

        — Oui, mais regarde ça.

        Il lui montra un graphique représentant la fréquence de diffusion des publicités.

        — Regarde la façon dont les publicités se sont mises à envahir les ondes juste après la libération du Froid Printemps, elles ont presque doublé après le Cratère de Lune.

        Hayden jeta un regard circulaire pour s’assurer que personne ne les observait puis il parla à voix basse.

        — Même si la Brigade des refusés se contentait de libérer les enfants des camps de collecte, les gens, dehors, prennent peur, Bam, et toutes ces lois qui n’avaient pas l’ombre d’une chance d’être votées il y a quelques mois obtiennent de plus en plus de soutiens. Starkey veut la guerre, non ? Mais dès que les gens considéreront ça comme une guerre, ils devront choisir leur camp et plus ils auront peur, plus ils se mettront du côté de la Brigade des mineurs. Ce qui signifie que si ça devient une guerre, nous perdrons.

        Hayden imaginait déjà le résultat. La loi martiale serait déclarée contre les mineurs, exactement comme cela avait été le cas lors de la révolte des adolescents. Les enfants seraient arrachés de chez eux et fragmentés à la première infraction, et les gens, terrorisés, laisseraient faire.

        — Pour un camp de collecte que nous détruisons, deux de plus apparaîtront à sa place.

        Il se pencha davantage, tentant de lui ouvrir les yeux.

        — Starkey n’est pas en train de mettre un terme à la fragmentation, Bam. Tout ce qu’il fait, c’est s’assurer qu’elle ne s’arrêtera jamais !

        Il vit, à la pâleur de son visage, que Bam avait fini par comprendre. Il poursuivit.

        — Ces gens qui financent la guerre de Starkey ont peut-être envie de lutter contre le système, mais ce genre de lutte ne va faire que renforcer le système et donner plus de pouvoir à la Brigade des mineurs.

        — Et si c’était ce qu’ils recherchent ? répondit Bam. Si les gens qui financent Starkey voulaient que les Frags aient davantage de pouvoir ?

        Hayden frissonna. Bam pouvait très bien avoir raison.
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          Lev
        
      

      
        Tout était paisible. L’oasis que représentait la réserve arápache dissimulait la réalité des événements alentour. Les appels demandant l’abrogation du Plafond 17 et la hausse de l’âge légal de fragmentation à dix-huit ans et plus ; le prélèvement du cerveau des criminels condamnés et la fragmentation du reste de leur corps ; l’allocation d’une somme en liquide à tous ceux qui se porteraient volontaires pour la fragmentation. Toutes ces éventualités se profilaient à l’horizon, et une partie ou la totalité d’entre elles pourraient bien devenir réelles si l’on n’y mettait pas un terme. Tout comme Connor, il savait qu’il devait agir.

        — Jette une pierre dans une rivière et elle coulera au fond, lui dit Elina. Pose un rocher dans son lit et la rivière le contournera. Ce qui doit arriver arrivera, quoi que tu fasses.

        Elina possédait de nombreuses qualités, mais sa vision passive et fataliste du monde n’en faisait pas partie. Et ils étaient nombreux à la partager dans la réserve.

        — Suffisamment nombreux, les rochers forment un barrage, répliqua Lev.

        Elina ouvrit la bouche pour livrer une nouvelle tirade métaphorique, mais elle se ravisa :

        — Prends ton petit déjeuner ; tu seras moins grognon.

        Lev s’exécuta et engloutit un gâteau de patates douces. Lev ne pouvait nier que ce qui l’avait en partie encouragé à rester là, c’était d’être à l’abri du monde, parmi des gens qu’il aimait sincèrement et qui l’aimaient, mais ce n’était pas tout.

        « Là où vont les Arápache, la nation suit », disait le Peuple d’Argent. En tant que tribu la plus prospère financièrement et sans doute la plus importante politiquement, elle faisait figure de leader. Si les Arápache étaient encore les plus isolationnistes, instituant des frontières nécessitant des passeports, de nombreuses autres tribus – notamment celles qui ne reposaient pas sur le tourisme – avaient également rendu leur territoire plus difficile d’accès, suivant l’exemple des Arápache. De l’extérieur, les gens ignoraient combien de rochers se trouvaient déjà dans la rivière. Si Lev trouvait un moyen de rassembler tous ces rochers, le cours de l’histoire pourrait bien en être changé.

        Le problème, c’était Wil Tashi’ne et ce qui s’était passé la première fois que Lev était venu ici.

        À l’instar d’Una, les Arápache voyaient Lev comme un oiseau de mauvais augure. Une victime de sa propre société, sans doute.

        S’il voulait avoir la moindre influence ici, il allait devoir les gagner à sa cause.

        

        Le samedi, il prévint les Tashi’ne qu’il se rendait en ville.

        — Il y a un groupe qui joue au parc Héétee, leur dit-il. J’aimerais bien y aller.

        — Est-ce qu’il est bien sage d’être aussi visible ? lui demanda Chal. Le conseil est heureux de fermer les yeux tant que tu fais profil bas, mais plus tu seras visible, plus ta présence sera susceptible de causer des problèmes.

        — Je ne peux pas rester caché ici pour toujours, lui dit-il.

        Il garda pour lui ce qu’il prévoyait réellement.

        Kele voulut y aller aussi, mais il avait été puni pour avoir juré en arápache. Tant mieux. Lev ne voulait pas l’impliquer. Mieux valait s’y rendre seul.

        
        

        Le concert avait déjà commencé quand Lev arriva. Deux cents personnes environ, installées sur des couvertures et des chaises longues, pique-niquaient et profitaient de cette chaude journée du mois d’août. Le groupe était bon. Ils jouaient un curieux mélange de musique amérindienne traditionnelle, de pop et de vieux succès. Il y en avait pour tous les goûts.

        Lev traînassait, tentant de passer le plus inaperçu possible, mais, de temps en temps, il remarquait que des personnes parlaient de lui à voix basse. Eh bien, ils en auraient bien plus à se mettre sous la dent d’ici peu.

        Lev se dirigea vers l’avant et, dès que le groupe eut fini son premier set, il sortit deux morceaux de papier de sa poche et grimpa sur la scène. Il baissa le micro du chanteur de quelques centimètres afin de pouvoir parler sans avoir le visage caché par celui-ci.

        — Excusez-moi, dit-il. Excusez-moi, puis-je avoir votre attention ?

        Il fut surpris par la résonance et le volume de sa voix.

        — Je m’appelle Levi Jedediah Garrity – mais vous me connaissez sans doute sous le nom de Lev Calder. J’étais un mahpee pris sous l’aile de la famille Tashi’ne.

        — On sait qui tu es, cria quelqu’un dans le public. Maintenant, descends de la scène.

        Un brouhaha approbateur, quelques rires moqueurs. Lev les ignora.

        — J’étais là quand Wil Tashi’ne s’est offert aux bracs en échange de plus d’une dizaine de vies, dont la mienne. Bien qu’un brac soit mort sur place, les deux qui ont vécu ont emmené Wil, l’ont vendu pour la fragmentation et sont partis.

        — Ouais, dis-nous quelque chose qu’on ne sait pas déjà, cria un autre perturbateur.

        — C’est prévu, rétorqua Lev. Parce que j’ai découvert leur nom et je sais où les trouver.

        
        Il brandit alors les deux morceaux de papier, et sur chacun d’eux s’étalait la photo d’un brac. Il manquait une oreille à l’un, l’autre ressemblait à une chèvre.

        Tout à coup, la foule se fit silencieuse.

        — Chandler Hennessey et Morton Fretwell. Ils ont pratiqué un moment la chasse aux déserteurs à Denver et maintenant ils arpentent Minneapolis.

        Il baissa les photos et s’approcha au plus près du micro.

        — Je vais les retrouver et les ramener ici pour qu’ils affrontent la justice.

        Puis, dans un parfait arápache :

        — Qui veut m’aider ?

        Toujours le silence.

        — J’ai dit, qui veut m’aider ?

        Pendant un bon moment, Lev crut que personne n’allait avancer, mais il entendit alors une seule voix – une voix féminine – à l’arrière de la foule.

        — Moi, dit-elle en arápache.

        C’était Una. Lev n’avait même pas vu qu’elle était là. Il était à la fois reconnaissant et troublé. Il avait espéré rassembler du monde. S’ils n’étaient que deux, quelle serait leur chance de ramener ces bracs ? Quelle serait leur chance de survivre à leur tentative ?

        Alors qu’Una avançait vers la scène, quelqu’un cria :

        — Allez ! On applaudit le claqueur !

        Les gens se mirent à applaudir. Doucement d’abord, puis plus fort, et, le temps qu’Una arrive sur scène, la foule l’acclamait. Tous ses doutes furent alors balayés. Ses manœuvres pour remporter l’adhésion des Arápache avaient commencé – et s’il réussissait, ils s’engageraient dans la bataille contre la fragmentation. Il l’aurait, son barrage !

        — Es-tu sûr de savoir ce que tu fais, petit frère ? lui demanda Una par-dessus les acclamations.

        Lev lui sourit.

        — Plus sûr que jamais.
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          Des terroristes prévoient d’attaquer la Grande-Bretagne avec des bombes à l’intérieur de leur corps pour déjouer les nouveaux scanners des aéroports.
        

        

        Christopher Leake, rédacteur chargé des Affaires intérieures à Mail on Sunday

        

        
          Mis à jour à 17 h 01 le 30 janvier 2010
        

        

        
          Jusqu’à présent, les terroristes avaient attaqué des compagnies aériennes, des métros et des bus en dissimulant des bombes dans des sacs, des chaussures ou des sous-vêtements. Mais une opération du MI5 a apporté la preuve qu’Al-Qaida s’apprêtait à franchir une nouvelle étape dans sa campagne de terreur en utilisant des « bombes chirurgicales » placées à l’intérieur des gens.
        

        

        
          Une source importante a ajouté que les plastiqueurs cacheraient les explosifs à côté de leur appendice ou dans leurs fesses tandis que les plastiqueuses dissimuleraient le matériel dans leur poitrine, comme des implants.
        

        

        
          Des experts déclarent que la matière explosive, le PETN (tétranitrate de pentaérythritol), serait placée dans un sachet en plastique à l’intérieur du corps du plastiqueur avant que la plaie soit recousue comme n’importe quelle incision et guérie.
        

        

        
          Les forces de sécurité craignent que les plastiqueurs prétendent être des diabétiques s’injectant une dose d’insuline afin que personne n’interrompe leurs missions-suicides.
        

        

        
          Patrick Mercer, président du sous-comité de lutte contre le terrorisme de la chambre des Communes, a déclaré : « Nos ennemis ne cessent de faire évoluer leurs techniques pour essayer de déjouer nos méthodes de détection. C’est l’une des formes les plus barbares que pourraient utiliser les extrémistes et, alors que nous repensons la sécurité dans les transports, nous devons prendre en compte cette nouvelle avancée. »
        

        

        
          Des sources provenant de membres haut placés du gouvernement ont confirmé hier dans la soirée être au courant de cette nouvelle menace que représentaient les bombes corporelles, mais ils n’étaient pas prêts à faire une déclaration officielle.
        

        

        Publié avec la permission du Mail on Sunday.

        Retrouvez l’article complet à l’adresse suivante :

        
          
            http://www.dailymail.co.uk/news/article-1247338/Terrorists-plan-attack-Britain-bombs-INSIDE-bodies-foil-new-airport-scanners.html
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          Le Dr Janson Rheinschild était assis sur une chaise, seul dans le noir. Sa femme était allée se coucher, mais lui en était incapable. Après avoir passé tant d’heures dans son lit, pendant de si nombreuses semaines, il était en proie à de terribles insomnies, à une migraine implacable et à un vide indescriptible dans son âme.
        

        
          Il aurait pu être très heureux, s’il avait été un homme superficiel, après tout, il avait des millions sur son compte en banque. Sonia et lui pouvaient se rendre où bon leur semblait et vivre dans un luxe extravagant… Mais dans quel but ? Et quel lieu saurait leur faire oublier les ténèbres laissées derrière eux ?
        

        
          La fragmentation se propageait. La Chine avait été la première à prendre le train en marche, puis la Belgique, les Pays-Bas et le reste de l’Union européenne. Les Russes avaient déclaré avoir eu l’idée eux-mêmes, comme si ça méritait d’être revendiqué, et dans les pays du tiers-monde, où les lois changeaient aussi rapidement que les gouvernements, la vente d’organes au marché noir avait pris des proportions industrielles.
        

        
          Et qu’était-il advenu de sa tentative de modifier tout ça, de son « travail d’une vie qui mettrait un terme à la fragmentation » ? Après avoir essayé une dernière fois d’obtenir des réponses des Instruments médicaux BioDinyx, il s’était vu opposer une injonction de cesser, ainsi qu’une interdiction d’approcher tout employé de BioDinyx à moins de cent mètres.
        

        
          Chaque jour, leur sous-sol lui rappelait qu’Austin, dont Janson et Sonia s’étaient occupés comme de leur propre fils, avait disparu, et, comme s’il fallait en plus une cerise sur le gâteau, Sonia et lui avaient été virtuellement fragmentés. Avant que Janson soit évincé des Citoyens proactifs pour avoir voulu faire du bien au monde, ils travaillaient sur la suppression des empreintes digitales. C’était censé être un moyen de protéger sa vie privée sur le Web en supprimant des références et des photos de soi-même non souhaitées et non autorisées.
        

        
          Mais, comme pour tout le reste, les Citoyens proactifs avaient trouvé le moyen d’en faire une arme.
        

        
          Désormais, toute trace de Janson ou Sonia Rheinschild avait été éliminée de la mémoire numérique du monde. Non seulement ils n’existaient pas, mais encore, d’après les archives publiques, ils n’avaient jamais existé. Ceux qui les connaissaient allaient probablement les oublier et sinon finiraient par mourir. Les empreintes de Janson et Sonia sur cette terre seraient effacées.
        

        
          Janson Rheinschild était donc assis seul, ressassant toute sa colère, ses désillusions et sa déception, jusqu’à ce qu’enfin il sente son cœur se figer dans sa poitrine et se nouer en une crampe fatale annonçant l’arrêt cardiaque.
        

        
          Et il en fut content. Enfin, l’univers lui témoignait un peu de compassion.
        

      

    

  
    
      
      
        
          58.
        
      

      
        
          Connor
        
      

      
        Le panneau sur l’autoroute indiquait : « Bienvenue à Akron, la capitale mondiale du pneu. » Le ciel noir et menaçant était tout sauf accueillant. Connor s’aperçut que les articulations de ses doigts étaient blanches tant il serrait le volant. Calme-toi. Calme-toi. C’est juste un panneau.

        — La scène du crime, commenta Cam derrière Connor, puis il tempéra en ajoutant : Tout dépend de ce que l’on entend par crime.

        Grace, toujours à côté de Cam sur le siège arrière, se contentait de déchiffrer les inscriptions personnalisées sur les plaques d’immatriculation.

        — TINCRE. Crétin en verlan. « ♥ SÉOUL » Ça, c’est un Coréen qui a reçu le cœur d’un fragmenté.

        Grace ne semblait pas s’apercevoir du degré de tension qui régnait dans la voiture jusqu’à ce qu’ils croisent une voiture de patrouille rangée sur le bas-côté.

        — Ralentis ! Ralentis ! Ralentis ! cria-t-elle.

        — Ne t’inquiète pas, Grace, lui dit Connor. Je suis juste à la limite autorisée.

        Ç’aurait été trop bête, arrivés là, de se faire arrêter pour excès de vitesse.

        Ils quittèrent les bois pour entrer dans une zone plus urbaine et, tandis que la route défilait, Connor essaya de repérer l’endroit où avaient convergé sa vie, celle de Risa et celle de Lev. Il ne savait même pas si c’était sur cette route. Il avait l’impression que ce n’était pas seulement dans une autre vie, mais dans un autre monde. Un monde qu’il retrouvait, peu à peu. Il se sentait comme Frodon aux portes du Mordor. Qui aurait cru l’Ohio porteur d’aussi sombres présages ?

        — Sais-tu ce que tu cherches ? demanda Cam à l’arrière. Akron est une grande ville.

        — Pas si grande, répliqua Connor pour toute réponse.

        Connor savait que la participation de Cam à cette expédition était un mal nécessaire, mais il aurait aimé que le formaté ne soit pas assis juste derrière lui, là où il ne pouvait pas le voir, si ce n’est en jetant des coups d’œil soupçonneux dans le rétroviseur. Les informations données par Cam n’avaient pas rallié Connor à sa cause. Il y avait quelque chose de fourbe et d’obscur chez ce formaté, ou en tout cas dans ses intentions. Lui laisser le bénéfice du doute pourrait les condamner tous.

        — J’imagine que tu connais bien Akron.

        — Pas du tout, lui dit Connor. Je n’y suis allé qu’une fois.

        Cela fit rire Cam.

        — Et pourtant ils t’appellent l’Évadé d’Akron.

        — Ouais, c’est bizarre.

        Connor venait en fait de la banlieue de Columbus, à des kilomètres de là, mais c’était à Akron qu’il avait retourné le tranq contre Nelson. C’était à Akron qu’il était devenu célèbre. Il ne savait même pas où il se trouvait à ce moment-là. Il ne l’avait su que lorsqu’ils lui avaient donné ce surnom agaçant, « l’Évadé d’Akron ».

        — Centre-Nord ! glapit Connor.

        — Centre nord de quoi ? demanda Grace.

        — C’est le nom de l’école. Lycée Centre-Nord. Je savais que je finirais par m’en souvenir.

        — Nous allons dans un lycée ?

        — C’est le point central. Nous cherchons un magasin d’antiquités à côté du lycée. Je le reconnaîtrai quand je le verrai.

        
        — Tu es sûr de ça ? demanda Cam. La mémoire joue parfois des tours.

        — Seulement la tienne, dit Connor.

        Il entra le nom du lycée dans le GPS. En quinze minutes, ils avaient atteint le côté est de la ville. Au détour d’un virage, les choses parurent étrangement familières à Connor.

        Le lycée n’avait pas changé. Un immeuble de trois étages en briques, qui, d’une certaine façon, semblait aussi intimidant que le Texas School Book Depository, le bâtiment tristement célèbre où Oswald avait abattu Kennedy, que Connor avait visité au cours d’un séjour à Dallas avec sa famille. Connor prit une profonde inspiration.

        C’était un mardi en milieu de matinée, il y avait donc cours. C’était à peu près au même moment de la journée que l’alarme incendie s’était déclenchée et que le cauchemar avait commencé. Connor passa lentement devant. Des maisons lui faisaient face de l’autre côté de la rue, mais un peu plus loin on apercevait une grande rue commerçante.

        — On cherche quelque chose de précis ? demanda Cam. Il a quelque chose de particulier ce magasin d’antiquités ?

        — Ouais, dit Connor, de vieux trucs, ce qui fit rire Grace.

        Il se demanda ce que ferait Sonia en le voyant. Une terrible pensée traversa alors l’esprit de Connor : et si elle était morte ? Ou si elle avait été arrêtée pour avoir hébergé des fragmentés ? Il ne formula pas ses inquiétudes en se disant que s’il ne les mentionnait pas à haute voix, elles se révéleraient peut-être fausses.

        Connor écrasa la pédale de frein, manquant brûler un feu rouge.

        Un piéton traversa en lui jetant un regard noir.

        — T’es un super conducteur, hein ? dit Grace, avant de se tourner vers Cam. Tu savais qu’il avait failli tuer Lev ?

        
        — Je conduis très bien, soutint Connor, mais cet endroit me bouffe le cerveau.

        Il regarda autour de lui, attendant que le feu passe au vert.

        — Je ne reconnais rien de tout ça, mais je sais que le magasin ne doit pas être à plus d’un ou deux pâtés de maisons.

        — Alors, roule autour de l’école en effectuant une spirale de plus en plus large, suggéra Grace avant d’ajouter : Mais comme les rues ne sont pas rondes, ce sera une spirale carrée.

        — À propos, ça s’appelle une spirale d’Ulam, dit Cam. C’est une façon de représenter les nombres premiers. Tu ne pouvais pas le savoir.

        Connor lui adressa un regard dégoûté dans le rétroviseur.

        — N’y a-t-il que des abrutis dans ta communauté interne ? demanda Connor.

        Ce qui fit taire Cam.

        Ils élargirent leurs recherches jusqu’à ce que Connor écrase le frein une nouvelle fois, mais pas à cause d’un feu rouge.

        — Le voici. Il est toujours là.

        Sur la devanture peu engageante du magasin, une pancarte discrète indiquait Antiquités Goodyear Heights. Connor se gara de l’autre côté de la rue et ils restèrent assis en silence une dizaine de secondes. Puis il défit sa ceinture de sécurité.

        — Bon, dit-il, allons chiner.
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        Elle ne fut pas tant surprise par l’arrivée de Lassiter que par ceux qui l’accompagnaient. Ce fichu formaté était le dernier compagnon de voyage qu’elle s’imaginait voir avec lui. Elle ne dévoila cependant rien de sa surprise, pas plus qu’elle ne montra à quel point elle était heureuse de voir Connor. Pour Sonia, les émotions sincères représentaient un handicap. Elles revenaient toujours vous mordre. Son visage de marbre lui avait bien rendu service au cours des années et, en de nombreuses occasions, il lui avait sauvé la vie.

        — Alors, tu es revenu, dit-elle à Connor en posant une lampe qu’elle venait de réparer. Et avec des amis, rien que ça.

        Elle ne fit aucun mouvement pour l’enlacer ni même lui tendre la main. Connor non plus. Il gardait ses distances, ayant appris, lui aussi, l’art délicat de la froideur défensive. Il ne le maîtrisait cependant pas aussi bien que Sonia. Elle pouvait voir à quel point il était soulagé d’être là et heureux de la voir. Même s’il ne l’exprimait pas sur son visage, elle s’en apercevait à son aura.

        — Salut, Sonia, dit-il, puis, avec un petit sourire : Ou devrais-je dire Dr Rheinschild ?

        Ça, c’était une surprise. Elle n’avait plus entendu prononcer ce nom à voix haute depuis des années. Son cœur manqua un battement, mais son visage n’en laissa rien paraître et elle décida de ne pas répondre à son accusation – car c’en était bien une – même si elle savait que cela passerait par un acquiescement.

        — Tu me présentes ta petite troupe ? demanda-t-elle. Ou bien n’as-tu toujours pas appris les bonnes manières ?

        Il commença par la femme ronde et indolente qui ne semblait pas à sa place dans ce trio, même si, pour être honnête, aucun ne semblait y être.

        — Voici Grace Skinner. Elle m’a sauvé la vie il y a quelques semaines.

        — Salut, dit Grace.

        Elle fut la seule à s’avancer et à obliger Sonia à lui serrer la main.

        — J’ai entendu dire que vous lui aviez aussi sauvé la vie, alors j’imagine qu’on fait partie du même club.

        Puis Connor, à contrecœur, lui présenta le formaté. Mais Sonia l’arrêta avant qu’il prononce son nom.

        — Je sais qui il est.

        Elle s’approcha de Cam et l’examina à travers des lunettes aussi vieilles que tout ce qui se trouvait dans son magasin – le prix du refus de nouveaux yeux.

        — Hmm, apprécia-t-elle. Pas de cicatrices du tout, juste des sutures. Mes compliments à ton équipe de construction.

        Il semblait mal à l’aise durant son examen, bien qu’elle se doute qu’il y était habitué.

        — Il s’agissait de chirurgiens, pas d’ouvriers en bâtiment, dit-il un peu brusquement.

        — Et on dit que tu parles neuf langues.

        — Et j’en ai étudié quelques autres.

        — Hmm, répéta-t-elle, agacée par le ton arrogant de sa voix. Je suis sûre que tu n’es pas surpris de savoir que ton existence me dégoûte.

        — Compris, dit-il avec un soupir résigné. Vous n’êtes pas la première.

        — Je ne serai pas la dernière, mais tant qu’on se comprend, tout ira bien.

        
        Un jeune couple en pleine conversation passa dehors. Sonia les regarda jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’ils n’entrent pas dans le magasin. Ils poursuivirent leur chemin et elle se sentit soulagée. Elle s’aperçut alors qu’elle avait passé trop de temps à la vue de tous avec ses visiteurs.

        — Venez dans l’arrière-boutique, leur dit-elle. À moins que vous ne vouliez assurer la permanence.

        — J’ai beaucoup de questions, dit Connor tout en guidant les autres derrière le rideau.

        — Alors tu vas être déçu, parce que je n’ai pas de réponses.

        — Vous mentez, répliqua-t-il du tac au tac. Pourquoi mentez-vous ?

        Cela fit sourire Sonia.

        — Un peu plus sage que quand tu es parti, je vois. Ou peut-être seulement un peu plus désabusé.

        — Un peu des deux, je pense.

        — Et un peu plus grand, aussi. Ou est-ce moi qui ai rapetissé ?

        Il lui adressa un petit sourire malicieux.

        — Un peu des deux, je pense.

        Elle remarqua alors le requin sur son bras. Cela la fit frissonner, et elle tenta de détourner le regard, mais il captait son attention.

        — Je ne veux absolument rien savoir à ce sujet, dit-elle, même si elle le savait déjà, d’une autre source.

        — Comment ça va dans votre sous-sol ? demanda Connor. Toujours pareil ?

        — J’aime la routine, répondit-elle. Et ce n’est pas parce que la RAD tombe en miettes que je dois suivre son exemple.

        Puis elle jeta un regard à Cam, qui semblait prendre des photographies mentales, comme un espion.

        — On peut lui faire confiance ? demanda-t-elle à Connor.

        Cam répondit lui-même à la question.

        — Objectifs identiques, dit-il. En toute autre circonstance, je dirais non, vous ne pouvez pas me faire confiance, mais je veux la chute des Citoyens proactifs tout autant que mes amis déserteurs. Donc, pour ainsi dire, Ich bin ein déserteur.

        — Hmm.

        Sonia ne le croyait qu’à moitié, mais, pour l’autre moitié, elle se fiait au jugement de Connor.

        — La nécessité crée de drôles de compagnonnages, comme on dit.

        — La Tempête, répondit Cam comme s’il participait à un jeu télé. Shakespeare. En fait, c’est le malheur qui donne à l’homme d’étranges compagnons de lit, mais la nécessité marche aussi.

        — Super.

        Sonia attrapa sa canne et tapota une malle de voyage qui se trouvait au milieu de l’arrière-boutique encombrée.

        — Rends-toi utile et pousse ça.

        Cam s’exécuta. Sonia remarqua que Connor demeurait immobile devant la malle. Il était le seul à connaître sa signification. Ce qu’elle contenait et ce qu’elle dissimulait.

        Une fois la malle mise de côté, Connor, de lui-même, roula le tapis persan qui se trouvait en dessous, révélant une trappe. Sonia, qui était bien moins faible qu’elle ne le laissait paraître, tira l’anneau en fer. Quelque part, en bas, les murmures laissèrent vite place au silence.

        — Je reviens tout de suite, dit-elle. Et ne touchez à rien.

        Elle agita un doigt en direction de Grace, qui avait touché à peu près à tout.

        Alors que Sonia descendait lourdement mais lentement l’escalier escarpé en bois, elle dissimula un sourire narquois. Ça allait être compliqué. Elle le craignait et le souhaitait. Une vieille femme avait besoin d’un peu de piment dans sa vie.

        — Ce n’est que moi, dit-elle en atteignant la dernière marche, et tous ses déserteurs sortirent de leur cachette.

        Ou du moins, ceux que ça intéressait.

        — C’est le déjeuner ? demanda l’un d’eux.

        
        — Tu viens de prendre ton petit déjeuner. Espèce de goinfre.

        Elle avança jusqu’à une petite alcôve à l’autre bout du labyrithe encombré qu’était le sous-sol, où une fille aux yeux verts éblouissants et aux souples boucles brunes aux reflets ambrés remplissait une cache de matériel de premier secours.

        — Tu as des visiteurs, lui dit Sonia.

        L’expression sur le visage de la fille était trop prudente pour être optimiste.

        — Quel genre de visiteurs ?

        Sonia eut un sourire diabolique.

        — L’ange et le diable sur tes épaules, Risa. J’espère que tu es assez sage pour savoir qui est qui.

      

    

  
    
      
      
        
          60.
        
      

      
        
          Risa
        
      

      
        Ce n’était pas une coïncidence si les vies de Risa et Connor avaient de nouveau convergé vers Akron. Il s’agissait d’une absence totale d’autres possibilités.

        De tous les vagabondages désespérés que Risa avait connus depuis qu’elle avait embarqué dans un bus pour la fragmentation, le sous-sol de Sonia était le seul endroit où elle pouvait espérer un peu de sécurité. Le Cimetière avait été nettoyé, le salon d’Audrey avait représenté un agréable répit, mais c’était prendre un risque au quotidien, et, de toutes les maisons sûres où elle avait été conduite dans le noir, celle de Sonia était la seule dont elle connaissait l’emplacement.

        Elle aurait pu faire marche arrière et rester sous l’étrange protection de la communauté de CyFi, mais elle savait qu’elle n’était pas vraiment la bienvenue pour la plupart de ses membres. Pour des raisons évidentes, elle n’appartiendrait jamais à cette communauté. Il ne lui restait plus qu’une vie dans la rue, ou une vie à se cacher seule. Elle en avait eu assez de regarder par-dessus son épaule, de dormir dans des bennes à ordures, comme un déserteur novice, à attendre d’être reconnue. Ça n’aurait été qu’une question de temps avant que quelqu’un la dénonce aux autorités, empoche la récompense et l’amène aux Citoyens proactifs, qui, sans l’ombre d’un doute, avaient une multitude de plans la concernant.

        Sonia était son unique option.

        
        Quand Risa avait débarqué dans le magasin d’antiquités quelques semaines plus tôt, des clients marchandaient une table basse avec Sonia. Par stratégie, elle avait opté pour l’allée opposée, en s’extasiant sur tous ces objets qui reposaient sur un équilibre précaire sans pour autant dégringoler, preuve empirique que l’Ohio n’était pas sujet aux tremblements de terre.

        Le couple était finalement parti en emportant la table tant bien que mal, sans que Sonia leur propose d’autre aide que :

        — Attention à la marche, elle est bancale.

        Une fois la porte refermée, Risa s’avança pour se faire remarquer.

        Sonia avait pincé les lèvres en la voyant là, peut-être offensée qu’elle se soit faufilée incognito.

        — Je peux t’aider ? avait demandé Sonia.

        Risa avait un peu tiqué que Sonia ne la reconnaisse pas tout de suite. Et, quand elle l’avait reconnu, la vieille femme avait poussé un inhabituel cri de joie et lâché sa canne pour serrer Risa dans ses bras.

        Risa avait alors eu le sentiment d’être chez elle, pour la première fois.

        Quand Sonia annonça à Risa qu’elle avait des « visiteurs », elle commença à monter l’escalier avec appréhension puis elle accéléra le pas sous l’excitation. Il y avait très peu de gens pour lesquels Sonia enverrait Risa en haut.

        Elle n’osait rien espérer quant à leur identité, parce qu’elle ne voulait pas que la déception se lise sur son visage au cas où il s’agirait de Hayden ou Emby, qu’elle aurait été heureuse de voir faute de mieux.

        Elle s’élança par la trappe ouverte, manquant se cogner la tête sur le bord du plancher et elle le vit tout de suite. Elle ne dit rien parce que, l’espace d’un instant, elle fut sûre que c’était son imagination. Que son esprit avait posé la tête de Connor sur le corps d’un autre tellement elle avait envie que ce soit lui. Mais ce n’était pas son imagination. C’était lui, et ses yeux reflétaient sa propre surprise.

        
        — Risa ?

        La voix n’était pas celle de Connor et ses yeux dévièrent légèrement sur la droite. C’était Cam. Sa propre stupéfaction avait déjà laissé place à un grand sourire.

        Risa avait la tête qui tournait.

        — « Cccc…

        Elle ne savait lequel des deux noms prononcer en premier. Leur présence à tous les deux lui fit l’effet d’une commotion cérébrale, et elle recula d’un pas, heurtant le bord de la trappe. Celle-ci se referma d’un coup sec juste au moment où Sonia s’en dégageait. Si la femme n’avait pas remonté l’escalier plus vite qu’elle ne l’avait descendu, elle aurait eu le crâne fracassé.

        Risa ne parvenait pas à concilier ce qu’elle voyait : ces deux parties distinctes de sa vie côte à côte. C’était comme si l’univers l’avait trahie, l’avait mise à découvert et rendue vulnérable. Elle les avait quittés tous deux en mauvais termes. Soudain sur la défensive, elle passa de la surprise de les voir à la méfiance.

        — Qu… Que se passe-t-il, ici ?

        Cam, toujours médusé de la voir là, avança d’un pas et se retrouva totalement éclipsé par Connor, qui était passé devant lui sans même en avoir eu conscience.

        — Tu ne vas même pas dire bonjour ? demanda Connor prudemment.

        — Salut, répondit-elle si faiblement qu’elle fut en colère contre elle-même.

        Elle s’éclaircit la voix et remarqua alors seulement qu’il y avait quelqu’un d’autre. Une fille qu’elle ne connaissait pas et qui, pour le moment, se contentait d’observer.

        La grande réunion qu’elle avait imaginée se réduisant à peau de chagrin, Sonia martela le sol de sa canne avec frustration pour attirer leur attention.

        — Eh bien, ne restez pas plantés comme ça, dit-elle. Jouez-nous la plus belle scène d’amour de tous les temps, ou au moins une pâle imitation.

        
        — Avec plaisir, dit Cam avec tant d’arrogance que Risa eut envie de le gifler.

        — Ce n’est pas à toi qu’elle parlait, dit Connor avec tant de mépris que Risa l’aurait également giflé sans remords.

        Ce moment n’était pas censé se dérouler de cette façon ! Au cours des derniers mois, elle s’était joué la scène de ses retrouvailles avec Connor une dizaine de fois et d’une dizaine de manières différentes. Aucune d’elles ne ressemblait à ça ! Quant à Cam, elle pensait ne jamais le revoir, donc elle n’avait pas imaginé de retrouvailles. Bizarrement, elle se sentait plus contente de le voir qu’elle ne l’aurait cru. Cela faisait de l’ombre à Connor, et elle leur en voulait à tous les deux à cause de ça. Ils n’auraient pas dû être autorisés à gâcher ce moment. Un univers sensé et compatissant n’aurait pas dû permettre que ses émotions soient bridées. Mais depuis quand la vie daignait-elle lui montrer de la compassion ?

        Cam était sorti de l’ombre de Connor à présent. Ils étaient là, côte à côte, comme s’ils attendaient que Risa choisisse. Celle-ci s’aperçut soudain qu’elle ignorait totalement comment tout ça allait finir. C’était aussi terrifiant que d’être prise dans un piège de brac.

        Ce fut la fille – cette entité inconnue dans la pièce – qui vint à sa rescousse.

        — Salut, je m’appelle Grace, dit-elle en se faufilant entre Connor et Cam et en attrapant la main de Risa, qu’elle secoua avec vigueur. Tu peux m’appeler Grace ou Gracie, ça m’est égal, ou même Eleanor, parce que c’est mon deuxième prénom. C’est un honneur de te rencontrer, mademoiselle Pupille. Je peux t’appeler Risa ? Je sais tout de toi grâce à mon frère, qui te vénérait en quelque sorte, bon, il vénérait encore plus Connor, mais tu étais présente aussi, même si tu avais l’air différente alors, mais ça doit être fait exprès. Malin de modifier la couleur de tes yeux. Les gens pensent aux cheveux, mais ce sont les yeux qui changent une personne.

        
        — Oui, c’est ce qu’a dit la styliste qui me l’a fait, dit Risa, légèrement troublée par l’accès d’enthousiasme de Grace.

        — Bon, il y a quelque chose à manger pour nous dans ce sous-sol ? Parce que je crève de faim.

        Ce ne fut que plus tard que Risa réalisa avec quelle efficacité l’intrusion grossière de Grace avait désamorcé une situation explosive. Presque comme si elle l’avait prévu ainsi.

      

    

  
    
      
      
        
          61.
        
      

      
        
          Cam
        
      

      
        Cela changeait tout.

        Le fait que Risa se trouve au beau milieu de tout ça obligeait Cam à revoir son objectif. Lui-même fugitif, il avait besoin de cette collaboration incertaine avec Connor. Sa survie en dépendait, et même si, au fond de son cœur, il savait que Connor était un ennemi, il ne pouvait en avoir qu’un seul à la fois et, pour l’heure, c’étaient les Citoyens proactifs.

        Cam devait reconnaître que, dès qu’il avait rencontré Connor, la fascination qu’il avait éprouvée pour lui n’avait eu d’égal que son mépris. La façon dont il avait fait preuve de compassion – d’empathie même – quand Una en avait été incapable. Connor lui avait sans doute sauvé la vie ce jour-là dans la hutte de sudation. Si les rôles avaient été inversés, Cam n’aurait pas agi de la même façon. Cela le rendait digne d’intérêt.

        Le plan, à ce moment-là, était d’apprendre à connaître Connor et de se servir de lui pour renverser les Citoyens proactifs. Puis, une fois Roberta et ses copains de la haute neutralisés, Cam en aurait appris suffisamment sur Connor pour le neutraliser, lui aussi. Il devait bien comprendre la nature du piédestal sur lequel Risa avait hissé l’Évadé d’Akron avant d’organiser sa destruction.

        Mais maintenant que Risa était là, Cam avait l’impression d’être un gorille obligé de se frapper la poitrine pour gagner les faveurs de la jeune fille. Ça se réduisait donc à ça ? Des rituels primitifs de séduction pour paraître civilisé ? Peut-être, mais Cam savait qu’il avait une longueur d’avance en matière d’évolution humaine. Un être composite. Il faisait confiance à sa communauté interne pour se galvaniser et éclipser Connor à chaque occasion. Mais pourquoi fallait-il que ce soit maintenant ?

        Sonia ne les emmena pas au sous-sol avec les autres déserteurs.

        — Ils vont le mettre en pièces à la seconde où ils le verront, expliqua-t-elle en pointant son pouce vers Cam.

        — C’est grossier de parler de quelqu’un à la troisième personne du singulier, lui dit Cam froidement.

        — Vraiment ? interrogea Connor. Quand on est cent personnes, la troisième personne ne représente-t-elle pas un compliment ?

        Cam était prêt à répondre à Connor, mais il croisa le regard de Risa et préféra se taire. Qu’elle le voie comme un modèle de retenue.

        Sonia prit alors un moment pour regarder Connor.

        — Tu n’as pas non plus envie d’être dans ce sous-sol avec tous ces yeux qui vont te fixer. Tu as sans doute été assez longtemps considéré comme un héros.

        — Pas moi, intervint Grace, qui devait avoir l’impression d’être une simple mortelle parmi des divinités.

        — Considère-toi comme chanceuse, alors, lui dit Sonia. Ces temps-ci, moins tu te fais remarquer, plus tu as de chances de vivre assez longtemps pour voir les choses changer.

        — Bien dit ! lança Cam, mais Sonia lui jeta un regard noir.

        — On ne t’a rien demandé.

        Elle les emmena dans l’allée de derrière, où attendait un vieux Suburban ayant besoin d’un bon coup de lavage. Cam fit tout son possible pour être assis à côté de Risa, mais Grace le précéda avec un « les dames d’abord » et s’assit à côté d’elle. Risa chercha les yeux de Cam et lui fit un petit sourire désolé. Il ne parvenait pas à savoir ce qu’elle pensait. Il ignorait si elle était soulagée ou déçue que Grace soit là. Il jeta un œil à Connor, qui paraissait ne pas s’inquiéter de l’endroit où il allait s’asseoir. Paraissait. C’était le mot clé avec Connor.

        Cam pénétra le dernier dans la voiture et essaya le siège passager, mais Sonia l’arrêta.

        — Tu as moins de chances d’être vu à l’arrière où les vitres sont teintées. Et ton visage « multiethnique » est bien trop distrayant pour une vieille dame essayant de conduire une grosse voiture.

        Le siège passager resta donc vide, et Cam finit par s’asseoir derrière avec Connor.

        — Alors, où allons-nous ? demanda Connor.

        Risa se retourna pour répondre et lui fit un grand sourire.

        — Tu verras.

        Cam ne pouvait dire si c’était le même sourire que celui qu’elle lui avait adressé ou si celui-ci était plus chaleureux. Il ne supportait pas de ne pas savoir. La frustration commençait à lui donner des démangeaisons. Il savait que c’était dans sa tête, mais le fourmillement de ses sutures semblait très réel. La relation tacite et indéfinie qu’entretenaient Risa et Connor le rendait fou.

        Sonia conduisait avec la prudence des personnes âgées, mais elle réussit quand même à se prendre toutes les bosses et tous les nids-de-poule rencontrés et lâcha des injures à faire rougir un docker. Cinq minutes plus tard, elle se garait dans l’allée d’une petite maison à deux étages.

        — Est-ce que tu l’as prévenue ? demanda Risa lorsqu’elle s’arrêta.

        Sonia mit le frein à main d’un coup sec.

        — Je ne préviens pas, dit Sonia. J’agis et les gens font avec.

        Cam se demanda si Roberta serait comme ça si elle vivait suffisamment pour atteindre cet âge. Il frissonna d’une manière inattendue.

        
        Une fois hors de la voiture, Sonia les mena rapidement à une porte latérale, devant laquelle un shih tzu aboyait avec frénésie.

        — Nous vivons dans un monde clandestin, leur dit Sonia, alors bougez-vous avant que les voisins montrent leur nez.

        Sonia ouvrit la porte en ignorant le chien, qui essaya aussitôt de mordiller les pieds de tout le monde pour défendre son territoire.

        — Un de ces jours, dit Sonia en les emmenant vers le jardin, j’expédierai cet idiot de chien dans la lune.

        En voyant le regard inquiet de Grace, Risa lui assura qu’elle n’en pensait pas un mot.

        Le jardin étant entouré d’une haute palissade en bois, la porte arrière était bien moins visible que celle de devant. Sonia tapa fort, puis tapa encore, pas assez patiente pour attendre qu’on lui réponde. Une femme vint finalement ouvrir la porte. Elle devait avoir une quarantaine d’années et tenait dans ses bras une petite fille vêtue d’une robe de Minnie Mouse. Une refusée, se dit Cam. Les gens d’âge moyen semblaient toujours trouver des bébés sur le pas de leur porte ces temps-ci.

        — Oh ! mon Dieu. Quoi encore ? demanda la femme assiégée.

        Connor eut alors un hoquet.

        — Didi ? dit-il en regardant la fillette.

        Bien que la petite fille le regardât sans le reconnaître, la femme qui la tenait parut à la fois contente et déconcertée en voyant Connor.

        — Je l’ai appelée Dierdre.

        — Enfin, moi, je l’appelle toujours Didi, dit Risa. Tu te souviens de Hannah, n’est-ce pas, Connor ? dit Risa, coupant court à l’embarras de Connor qui ne se remémorait pas le nom de la femme.

        Quand celle-ci le regarda, elle pâlit et Cam ne put s’empêcher de dire « Un bonbon ou un sort », même si Halloween était passé depuis des mois.

        
        Hannah posa Dierdre et lui dit d’aller jouer à l’intérieur, ce qu’elle s’empressa de faire et le shih tzu, toujours incapable de s’arrêter d’aboyer, la suivit juste assez pour garder le seuil entre la cuisine et la salle à manger.

        — Tu es pleine de surprises, Sonia, lui dit Hannah, les yeux toujours rivés sur Cam.

        Puis elle les fit tous entrer avant qu’ils attirent l’attention d’un voisin.

        — Dans la journée, j’aide Sonia, mais Hannah m’a gentiment laissée dormir ici ces dernières semaines.

        Maintenant qu’ils étaient en sécurité à l’intérieur, Risa lui présenta ceux qu’elle ne connaissait pas, en gardant Cam pour la fin et en l’appelant, de façon un peu gauche, « le seul et unique Camus Comprix ».

        — Es-tu de la RAD ? demanda Cam en serrant la main de Hannah.

        Elle le dévisagea avec la même méfiance que tout le monde, tous ceux que sa célébrité n’attirait pas, en tout cas.

        — Non. Je n’ai jamais fait partie de la Résistance Anti-Division. Je suis juste citoyenne.

        Elle se tourna alors vers Sonia.

        — Il faut que nous parlions. Seules.

        Hannah entraîna Sonia dans une autre pièce. Elle se retourna pour leur jeter un coup d’œil et dit :

        — Risa, garde un œil sur Dierdre. Les autres, mettez-vous à l’aise.

        Puis elle ajouta :

        — Mais pas trop.

        Risa les escorta jusqu’à un salon rempli de jouets colorés. Dierdre ignora les visiteurs, occupée à jeter des cubes en plastique au chien qui les récupérait, ayant abandonné la défense de son territoire.

        La pièce était dotée de nombreux réveils. Hannah devait les collectionner. Ils affichaient tous des heures différentes ; aucun n’était remonté ni branché. Enfin il y en 
avait un qui faisait du bruit, mais Cam n’arrivait pas à savoir lequel. Comme il était révélateur, se dit-il, que la maison d’un sympathisant des déserteurs soit centrée sur l’importance du temps tout en n’affichant que des heures contradictoires.

        Risa tira les rideaux tandis qu’ils prenaient leur mal en patience en attendant que la réunion au sommet entre Sonia et Hannah débouche sur une décision quant à leur avenir.

        — Eh bien, dit Risa, gênée, ce qui ne lui ressemblait pas du tout, nous y voilà.

        — Et voici les dragons, dit Cam, ne sachant pas lui-même exactement pourquoi il disait cela ni ce que ça signifiait.

        Tout ce qu’il savait, c’était que, d’une façon ou d’une autre, c’était vrai. Il voyait bien que Risa essayait encore d’assimiler sa présence et celle de Connor ici. Elle n’avait même pas demandé comment ils s’étaient retrouvés ensemble, ce qui laissait supposer à Cam qu’elle était tellement loin de s’y faire qu’elle n’avait même pas envie de savoir.

        Ils s’assirent à une certaine distance les uns des autres, sur un canapé d’angle et sur les deux fauteuils lui faisant face, essayant de cacher leur gêne. Seule Grace n’était pas encore assise. Elle faisait le tour de la pièce, visiblement immunisée contre la tension, examinant les photos et les bibelots et plongeant la main dans un bocal de bonbons acidulés, placé sur une étagère hors de portée de Dierdre.

        Cam aurait aimé pouvoir puiser une telle innocence dans une partie au moins de lui. Même les décimés qui résidaient en lui n’étaient pas assez naïfs pour se sentir en sécurité dans le salon confortable de Hannah. Les morceaux de mémoire indiquaient plutôt un sentiment de supériorité, il ne pouvait donc en tirer qu’une attitude hautaine. Ce n’était pas comme ça qu’il allait s’attirer les bonnes grâces de Risa.

        
        — Hannah est l’enseignante qui nous a sauvés de la Brigade des mineurs, Connor et moi, lors de notre première cavale, expliqua Risa.

        — Ah ! dit Cam avec un sentiment d’impuissance. C’est bon à savoir.

        Son explication ne faisait que renforcer l’histoire que Risa partageait avec Connor. L’entendre était une torture.

        Grace, heureuse d’échapper à la conversation, étala sa poignée de bonbons sur la table basse du salon. Le bocal de bonbons était encore à moitié plein, et sa vue sema une absurde zizanie en Cam. Il l’avait appelée l’angoisse du choix.

        — Ce qui fait le bonheur des uns, marmonna-t-il pour lui-même, mais il s’aperçut que c’était assez fort pour que les autres l’entendent, alors il expliqua. Ce ne sont pas seulement les papilles gustatives qui décident d’une préférence pour un parfum, leur dit-il. Ma communauté interne est toujours en pleine contradiction au sujet de choses comme les bonbons. Une part de moi aime la pomme verte et une autre le raisin. L’un a une prédilection pour ceux à la pêche – qui n’existent même plus –, tandis que la simple évocation des bonbons donne la nausée à un autre.

        Il soupira, essayant de refouler son angoisse du choix.

        — Les bols contenant des aliments mélangés sont le drame de mon existence.

        Connor lui adressa un regard vide de zombie, pour lequel il avait dû s’entraîner longuement.

        — Tu dis ça comme si ça intéressait quelqu’un.

        Risa adressa une nouvelle fois son petit sourire à Cam.

        — Comment peut-on s’intéresser aux rouages de ton cerveau, Cam, quand on n’arrive déjà pas à comprendre les siens ?

        Cela sonnait comme une attaque indirecte à l’encontre de Connor, mais aussitôt elle tapota gentiment la main de Connor et transforma une attaque en règle en un trait d’humour.

        
        — Pourquoi ne choisirais-tu pas un parfum pour moi ? demanda Cam à Risa, essayant à son tour d’être taquin, mais Risa évita de répondre en disant :

        — Après le mal que s’est donné Roberta pour te trouver d’aussi belles dents, pourquoi les abîmer ?

        — J’ai mes préférés, mais cela n’a aucune importance, déclara Grace.

        Elle indiqua sa rangée parfaite de bonbons et mit définitivement fin à cette discussion en disant :

        — Je les mange toujours par ordre alphabétique.

        Cam décida d’écouter la mémoire raisonnable qui n’aimait pas les bonbons acidulés et n’en mangea aucun.

        — Comment vont tes amis des Citoyens proactifs ? demanda Risa à Cam, non sans hésitation.

        — Ils ne sont pas plus mes amis qu’ils ne sont les tiens, lui dit-il.

        Il était sur le point de lui annoncer qu’il s’était retourné contre eux et avait renoncé aux feux des projecteurs pour l’aider, mais Connor lui vola sa révélation.

        — Camus m’a montré des preuves incriminantes qu’on peut utiliser contre eux.

        Cam regretta d’avoir partagé ça avec Connor. S’il avait su qu’il allait se retrouver nez à nez avec Risa ici, à Akron, il l’aurait gardé pour elle. Maintenant, il en voulait à Connor de le savoir.

        — Et il y en a d’autres, ajouta Cam. On pourra en parler plus tard, toi et moi, dit-il à Risa.

        Connor s’agita, mal à l’aise, et tourna son attention sur les photos dans la pièce.

        — Je pense que Hannah est divorcée ou veuve depuis peu. On la voit avec un homme sur certaines photos, il y en a même une avec Dierdre, mais Hannah ne porte pas d’alliance.

        — Veuve, sans l’ombre d’un doute, dit Grace sans lever les yeux de sa rangée de bonbons. On ne garde pas les photos d’un type dont on a divorcé.

        Connor haussa les épaules.

        
        — En tout cas, on dirait qu’elle a vraiment décidé d’élever Dierdre comme sa propre fille.

        — Oui, dit Risa. On a bien fait de la laisser à Hannah. Enfin, on n’avait pas vraiment le choix.

        Le tour que prenait la conversation mit Cam mal à l’aise.

        — De qui est cet enfant exactement ?

        Connor adressa un petit sourire satisfait à Cam et passa son bras autour des épaules de Risa.

        — C’est le nôtre, dit-il. Tu ne savais pas ?

        L’espace d’un instant, Cam le crut, car il savait que Risa gardait de nombreux secrets qu’il lui restait à découvrir. Cam en fut démoralisé, jusqu’à ce que Risa se défasse habilement de l’étreinte de Connor.

        — C’était un bébé refusé que Connor et moi avons ramassé sur le pas d’une porte, expliqua Risa. Nous nous en sommes occupés un petit moment ; et puis Hannah s’est portée volontaire pour nous la prendre avant qu’on nous emmène vers un autre lieu sûr.

        — Et as-tu trouvé que la maternité était une expérience intéressante ? demanda Cam, suffisamment soulagé pour trouver l’idée amusante.

        — Oui, dit Risa, mais je ne suis pas pressée de la renouveler.

        Puis elle se leva et s’éloigna de Cam et Connor.

        — Je vais voir ce qu’il y a dans le réfrigérateur. Vous devez avoir faim.

        Après son départ, l’attitude de Connor se modifia légèrement. Il devint sombre. Du même gris foncé que le ciel dehors.

        — Tu gardes tes yeux et tes mains à bonne distance d’elle. Est-ce que c’est clair ? Tu ne lui causeras pas plus de peine que tu ne l’as déjà fait.

        — Ah ! « Le monstre aux yeux verts qui produit l’aliment dont il se nourrit1 », récita Cam. Elle m’a dit que tu étais jaloux, mais tu fais un bien piètre Othello.

        
        — Je te fragmenterai de mes propres mains si tu ne la laisses pas tranquille.

        Cam rigola.

        — Ta bravoure inutile causera ta chute. Toute cette arrogance sans rien pour la justifier.

        — Arrogance ? C’est toi qui es imbu de toi-même. Ou imbu des autres, devrais-je dire.

        C’était comme si une épée avait finalement été dégainée. Grace leva les yeux de ses bonbons, et même Dierdre et le chien, à l’autre bout de la pièce, semblaient écouter. De quelle façon Cam allait-il répondre ? Même si les parties sauvages en lui eurent envie de répliquer avec vigueur, il les contint. Connor espérait une réaction violente. Il savait répondre à ça. Cam ne lui ferait pas ce plaisir

        — Le fait que je te sois supérieur sur le plan physique, intellectuel et artistique n’est ni de l’arrogance ni de la vanité ; c’est juste un fait, dit Cam avec un calme forcé. Je suis le meilleur parce que j’ai été fabriqué pour l’être. Je ne peux rien contre ce que j’ai, pas plus que tu ne peux quelque chose contre ce que tu n’as pas.

        Ils échangèrent des regards incendiaires jusqu’à ce que Connor recouvre son calme.

        — Si tu veux te battre avec moi pour les beaux yeux de Risa, ce n’est pas le moment. Pour l’instant, nous avons besoin d’être amis.

        — Les alliés n’ont pas à être amis, remarqua Grace. Prenez la Seconde Guerre mondiale. On n’aurait pas gagné sans la Russie, même si on pouvait pas se voir en peinture à l’époque.

        — Un point pour toi, dit Cam, une fois encore impressionné par la sagesse inattendue de Grace. Pour l’instant, disons que Risa est inaccessible. C’est une zone démilitarisée.

        — Tu confonds les guerres, dit Grace. La zone démilitarisée, c’était la Corée.

        — C’est une personne, pas une zone, dit Connor, puis il s’éloigna et joua avec Dierdre, mettant ainsi fin à toute négociation.

        
        — Tu oublies que les États-Unis et la Russie ont failli s’envoyer des bombes atomiques après la Seconde Guerre mondiale, dit Cam, qui avait également pris note du documentaire qui avait passionné Grace au motel.

        — J’oublie rien, dit Grace en retournant à ses bonbons. Quand vous en serez là, je crois que je me transformerai en abri antiatomique.

      

      
        1. Citation tirée de Othello, Shakespeare, traduction François-Victor Hugo, éditions Garnier-Flammarion.
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        Voilà qui changeait tout.

        L’excitation que Connor avait ressentie en voyant Risa s’était rapidement affaiblie sous le poids de la réalité. Pas celle de Cam, mais celle de leur situation. Maintenant que Risa était avec eux, elle était de nouveau en danger. Connor s’était langui d’elle, il n’y avait aucun doute là-dessus. Pendant tous ces mois, le son de sa voix et son réconfort lui avaient cruellement manqué. Il aurait aimé lui masser les jambes, même si elle n’était plus paralysée. Ses sentiments pour elle n’avaient pas changé. Même lorsqu’il avait cru qu’elle avait trahi la cause et qu’elle était devenue la porte-parole de la fragmentation, il savait, au fond de lui, que ce n’était pas de son plein gré.

        Puis, lorsqu’elle était intervenue en direct à la télévision pour révéler l’imposture et qu’elle avait durement tapé sur les Citoyens proactifs, il l’avait aimée davantage. Après ça, elle avait disparu et s’était cachée, exactement comme Connor. Il était soulagé de pouvoir regarder dans la nuit en sachant qu’elle était en lieu sûr.

        Ce qui n’était pas le cas si elle restait avec Connor. Avec ce qu’ils avaient l’intention de révéler au sujet des Citoyens proactifs – ainsi que ce qu’il allait peut-être apprendre de Sonia –, elle était en bien plus grand danger avec lui que sans lui. Il prenait un grand risque et se dirigeait vers le chaos, et elle allait vouloir l’accompagner. Les paroles de Cam résonnaient encore dans sa tête.

        
          Je suis le meilleur parce que j’ai été fabriqué pour l’être.
        

        Cam était un imbécile de croire que ce n’était qu’une question de jalousie. Certes, la jalousie se dressait entre eux. Mais pour Connor, la priorité était de protéger Risa avant de se battre pour elle.

        Connor joua avec Dierdre pour essayer de calmer sa colère. Se laisser aller à la jalousie ne ferait que le déconcentrer.

        Dierdre s’allongea sur le dos et mit ses pieds dans la figure de Connor.

        — Super défi ! Sens mes pieds !

        Ses pieds sentaient la nourriture de bébé dans laquelle elle avait dû marcher. Ses chaussettes brodées de petits canards étaient tachées de patate douce.

        — Sympas, tes chaussettes, dit Connor.

        Il avait toujours du mal à croire que c’était le même bébé qu’ils avaient trouvé sur le pas de la porte de cette grosse femme aux yeux de fouine.

        — Chaussettes de canard ! dit Dierdre avec gaieté. Bras de poisson !

        Elle toucha le requin sur le bras de Connor de son doigt collant.

        — Bras de poisson. Poisson de bras.

        Et elle pouffa.

        Son rire ouvrit une vanne ; Dierdre apaisait la frustration de Connor.

        — C’est un requin, dit-il à Dierdre.

        — Requin ! répéta Dierdre. Requin requin requin !

        Dierdre colla la tête d’une poupée sur le corps d’un pompier.

        — Ta maman a vu ton requin ? Elle est pas contente ?

        Connor soupira. Les petits enfants, trancha-t-il, étaient comme les chats. Ils aimaient toujours sauter sur les genoux de ceux qui y étaient allergiques. Connor se demanda si Dierdre savait qu’elle venait d’appuyer là où ça faisait mal.

        
        — Non, lui dit-il. Ma maman n’est pas au courant pour le requin.

        — Tu vas avoir des ennuis ?

        — Ne t’inquiète pas, dit Connor.

        — T’inquiète pas, répéta Dierdre en enfonçant un pneu miniature sur la tête de la figurine, lui donnant l’air d’être coiffée d’une chapka trop grande.

        Dierdre ignorait qu’il y avait une lettre à l’intérieur d’un coffre dans la chambre de Sonia. Il y avait en fait des centaines de lettres. Toutes écrites pas des déserteurs, toutes écrites pour des parents les ayant condamnés à la fragmentation. Dès que Connor avait vu le coffre plus tôt ce jour-là, il s’était imaginé ce que ce serait d’aller porter cette lettre et de regarder, caché dans un coin, ses parents la lire. Cette simple pensée faisait se serrer en poing la main de Roland. Il s’imaginait briser le carreau d’une fenêtre pour récupérer la lettre avant qu’ils puissent la lire, mais il repoussa cette idée, relâcha sciemment ses doigts et ramena sa main vers les jeux.

        La main de Roland assembla des Lego de manière tout aussi efficace que la main de Connor, prouvant ainsi qu’elle pouvait aussi bien créer que détruire.

        

        Sonia devait avoir un pouvoir magique. Elle persuada Hannah de tous les garder sous sa protection.

        — Grace peut dormir avec Risa. Vous, les garçons, vous occuperez ma pièce de couture. Elle contient un canapé-lit. Vous devrez soit le partager, soit le jouer aux poings, leur dit Hannah. Que les choses soient bien claires. Je vous aide uniquement parce que c’est ce qu’il faut faire, mais ne profitez pas de ma bonne nature.

        Elle leur indiqua aussi de se tenir loin des fenêtres et d’aller se cacher si quelqu’un arrivait.

        — On connaît la chanson, lui répliqua Connor. Ce n’est pas comme si c’était nouveau pour nous.

        — Pour certains d’entre nous, si, dit Cam en indiquant Grace. D’après ce que j’ai compris, c’est toi qui l’as embarquée là-dedans.

        — J’ai embarqué toute seule, lui dit Grace, évitant à Connor de se laisser entraîner dans une bagarre avec Cam, et je peux me cacher aussi bien que n’importe qui.

        Satisfaite de voir que la situation était sous contrôle, Sonia partit.

        — Il faut que je nourrisse les gremlins dans mon sous-sol avant qu’ils s’énervent.

        Même si Connor savait, d’expérience, qu’ils étaient toujours énervés.

        Une tempête s’abattit vingt minutes plus tard. Hannah commanda des pizzas pour le dîner, un soupçon de normalité absurde au milieu de leur situation.

        La pièce de couture se trouvait à l’étage, avec les autres chambres. C’était un petit espace avec un canapé-lit à fanfreluches qui semblait faire un pied-de-nez à leur virilité.

        — Je dormirai par terre, dit Cam en s’assurant que Risa était témoin de sa générosité.

        Pour toute réponse, Risa fit un grand sourire à Connor.

        — Il t’a eu.

        — Ouais, répondit Connor. Il faudra que je sois plus rapide la prochaine fois.

        Cam, toujours en compétition, ne plaisantait pas. Pendant le reste de la journée, Risa fit de son mieux pour éviter de se trouver avec eux dans la même pièce. Cam gardait toujours un œil sur Connor. Aussi, ils ne purent voir la jeune fille qu’au moment où elle leur apporta des couvertures, des serviettes et des articles de toilette.

        — On en a plein en stock pour les enfants qui squattent le sous-sol de Sonia, dit-elle en tendant un tube de dentifrice à Connor et une brosse à dents à Cam.

        — Nous sommes donc censés la partager ? demanda Cam avec un agaçant sourire canaille.

        Risa, troublée, s’excusa.

        — Je vais en trouver une autre.

        
        Connor n’avait jamais vu Risa troublée. Il en aurait bien détesté Cam davantage encore, mais il savait que ce n’était pas Cam, mais la combinaison d’eux deux. Connor se demandait comment serait Risa sans la présence de Camus Comprix.

        Il le sut après dîner, lorsque Cam partit prendre sa douche.

        Grace avait entrepris de divertir Dierdre. Les gloussements venant de la nursery témoignaient de son succès. Connor se débattait pour trouver une position confortable dans le canapé-lit poussiéreux. Lorsque Risa apparut sur le seuil, elle se contenta de rester sur le pas de la porte. Le son de la douche provenant de l’autre bout du couloir indiquait qu’ils avaient quelques minutes avant le retour de Cam.

        — Je peux entrer ? demanda-t-elle, hésitante.

        Connor s’assit dans le lit, tentant d’avoir l’air moins agité qu’il n’était.

        — Bien sûr.

        Elle s’assit sur la seule chaise de la pièce et sourit.

        — Tu m’as manqué, Connor.

        C’était un moment dont Connor avait rêvé. Un moment qu’il avait gardé dans un coin de sa tête et qui l’avait aidé à continuer, mais, quelle que soit son envie de lui retourner son affection, il savait qu’il ne le pouvait pas. Il était impossible qu’ils soient ensemble. Il ne pouvait pas l’entraîner dans son combat maintenant qu’elle était en sécurité. Mais il ne pouvait pas non plus la pousser dans les bras de Cam.

        Alors il lui prit la main, mais sans la serrer.

        — Ouais, dit-il. Pareil pour moi.

        Mais il le dit sans réelle conviction.

        Elle le scruta et il espéra qu’elle ne transpercerait pas sa carapace.

        — Toutes les choses que j’ai dites, les pubs, l’annonce publique en faveur de la fragmentation, tu sais que j’étais victime de chantage, n’est-ce pas ? Ils allaient attaquer le Cimetière si je ne le faisais pas.

        
        — Ils l’ont attaqué quand même, remarqua Connor.

        Elle commença à se rembrunir.

        — Connor, tu ne crois pas que…

        — Non, je ne crois pas que tu nous as trahis, lui dit-il.

        Il ne pouvait pas la tromper à ce point sur ses sentiments.

        — Mais de nombreux connectés sont morts cette nuit-là.

        Ce dont il avait vraiment envie, c’était de la prendre dans ses bras et de la serrer fort. Il voulait lui dire qu’elle avait été la seule chose qui lui avait permis de tenir le coup. Mais au lieu de ça, il dit :

        — Ils sont morts. C’est comme ça.

        — Tu vas bientôt me blâmer pour Starkey.

        — Non, dit Connor. Je n’ai à m’en prendre qu’à moi-même pour ça.

        Risa baissa les yeux. L’espace d’un instant, il vit des larmes monter dans ses yeux, mais, lorsqu’elle leva de nouveau les yeux sur lui, son expression était dure. Son armure protégeait une nouvelle fois sa vulnérabilité.

        — Eh bien, je suis contente que tu sois en vie, lui dit-elle, en retirant sa main. Je suis contente que tu sois en sécurité.

        — Autant que je puisse l’être, dit Connor, en sachant qu’un brac allumé, les Citoyens proactifs et la Brigade des mineurs sont après moi.

        Risa soupira.

        — J’imagine que nous ne serons jamais en sécurité.

        — Tu es en sécurité ici, ne put s’empêcher de dire Connor. Fais-toi une faveur et restes-y.

        Elle le regardait à présent avec méfiance.

        — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

        — Ça veut dire que tu t’es installée ici, avec Hannah et Dierdre. Pourquoi renoncer à tout ça ?

        — Installée ? Je suis là depuis deux semaines ! Installée est un bien grand mot, et maintenant que tu es là…

        
        Connor ne s’était jamais considéré comme un acteur, mais il fit de son mieux pour feindre l’agacement.

        — Quoi, maintenant que je suis là ? Tu crois que tu vas te joindre à moi et à ma lutte contre le système ? Qu’est-ce qui te fait penser que j’en ai envie ?

        Risa resta sans voix, comme il l’avait espéré. Maintenant que le premier coup émotionnel avait été donné, il enchaîna :

        — Les choses ont changé, Risa. Et ce qui s’est passé au Cimetière…

        — Il ne s’est rien passé, dit Risa, lui épargnant la douleur d’un nouveau mensonge pour la remplacer par une autre. On s’est juste retrouvés coincés pile sur le même chemin.

        Puis elle se leva, au moment où Cam faisait son apparition à la porte.

        — Mais nous ne partageons plus le même chemin.

        Cam portait une serviette enroulée autour des hanches. Ses abdos parfaits et ses pectoraux sculptés étaient ainsi visibles. Il l’avait fait exprès. Il savait que Risa serait là, décida Connor.

        — Qu’est-ce que j’ai manqué ?

        Sans la moindre gêne, Risa posa sa main sur sa poitrine, parcourant les lignes de jointure de ses différents tons de peau.

        — Ils avaient raison, Cam, dit-elle doucement. Ces sutures ont parfaitement guéri. Pas de cicatrices du tout.

        Elle lui sourit et l’embrassa sur la joue avant de sortir en coup de vent de la chambre.

        Connor espérait que la soudaine attention dont Risa faisait preuve à l’égard de Cam n’était qu’une pique à son encontre, mais il ne pouvait pas en être sûr. Plutôt que de penser à ça, Connor regarda son bras greffé avec attention. Il empêchait ses doigts de se contracter en poing. Certaines personnes portaient leurs émotions sur leur visage. Connor portait les siennes sur la peau de ses articulations crispées en un geste à la fois offensif et défensif. Il se concentra alors sur le requin. Ses yeux anormaux et fougueux. Ses dents démesurées. La cambrure des muscles de son corps. Tellement laid et en même temps étrangement gracieux. Il le détestait. En fait, il en était venu à aimer la façon dont il le détestait.

        Cam ferma la porte et, sans la moindre modestie, exposa le reste de son corps en s’habillant, comme si Connor en avait quelque chose à faire. Il était tout sourire lorsqu’il regarda Connor, comme s’il en savait plus que lui.

        — S’agissant de Risa, on sait dans quel sens le vent tourne, dit Cam.

        — Le vent va te souffler du sable dans les yeux si tu ne fais pas attention, répondit Connor.

        — C’est une menace ?

        — Tu sais quoi ? Tu n’es pas aussi malin que tu le crois.

        Puis il partit prendre sa douche, une douche froide dont il espérait qu’elle éteindrait le feu dans sa tête.
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          Grace
        
      

      
        Même si jouer avec Dierdre était un plaisir, c’était seulement une façon pour Grace de remettre ses idées en place. Des forces puissantes étaient à l’œuvre dans cette maison et ces forces étaient à un cheveu de se mettre en pièces. Cam et Connor avaient été unis jusqu’à maintenant, malgré leur rivalité. Et même si Grace se considérait comme un simple compagnon de voyage, elle savait être capable de voir ce que les autres ne voyaient pas.

        Par exemple, elle voyait Connor : elle savait qu’il aimait Risa et qu’il la repoussait uniquement pour la sauver. Il n’allait pas la sauver. Risa allait résister et se jeter de plus belle dans la bataille contre la fragmentation. En tentant de la sauver, il risquait bien de la faire tuer.

        Et Risa : elle serait restée ici si Connor ne s’était pas pointé, mais à présent, c’était hors de question. Connor n’allait jamais comprendre ça. Il était convaincu de la connaître par cœur alors que ce n’était pas le cas.

        Cam : c’était le seul véritable électron libre. Il allait bêtement se délecter de toute attention que lui portait Risa, qu’elle soit sincère ou calculée. Pour finir, rien de ce qu’elle lui donnait ne lui suffirait. Il allait se sentir trahi et utilisé – et même si Risa le choisissait plutôt que Connor, il n’y croirait pas. Il n’aurait pas confiance. Sa colère confuse allait s’envenimer. Grace savait qu’un jour prochain Cam allait exploser, et que Dieu vienne en aide à quiconque se trouverait assez près pour être victime des retombées.

        Grace jouait donc avec l’inoffensive Dierdre, mais entendait chacun des mots prononcés, observait chacun des mouvements opérés par les autres, tout en sachant que rien de ce qu’elle dirait n’affecterait le déroulement de ce jeu voué à l’échec.

        

        Tard cette nuit-là, Grace, allongée dans son lit, regardait le plafond. Des ombres de branches d’arbres rampaient de façon inquiétante sur celui-ci à chaque fois que passaient des phares.

        Risa se leva et se rendit en silence vers la porte.

        — Non, dit Grace. S’il te plaît, n’y va pas.

        — Je vais juste aux toilettes.

        — Non, ce n’est pas vrai.

        Risa hésita, puis se raidit légèrement.

        — Je dois y aller.

        Puis elle ajouta :

        — Ça ne te regarde pas, de toute façon.

        Mais Grace savait qu’elle se trompait.

        Risa s’en alla et Grace ferma les yeux en entendant s’ouvrir la porte des garçons. Elle savait ce qui allait s’y passer.

        Risa allait s’asseoir sur le lit de Connor et le réveiller doucement, s’il ne l’était pas déjà. Cam, qui dormait sur le sol, ne serait pas endormi, mais ferait semblant. Il allait tout entendre.

        Risa murmurerait à Connor quelque chose comme « On doit parler », et Connor essaierait de gagner du temps.

        — Demain matin, dirait-il.

        Mais elle allait toucher sa figure et il la regarderait. Ils ne verraient pas leurs yeux, mais seulement le reflet des lampadaires de la rue dans leurs pupilles en tête d’épingle. Ça suffirait. Même dans l’obscurité, le masque de Connor allait tomber et Risa saurait. Ils ne parleraient pas, parce qu’après tout il n’était pas question de mots. Ils passeraient juste la porte. La fermeraient, mais pas complètement, pour qu’elle ne fasse pas de bruit.

        Connor serait à l’initiative du baiser, mais Risa lui retournerait cette passion partagée. Toute question au sujet de leurs sentiments aurait disparu dans un moment qu’ils pensaient être les seuls à partager. Juste un baiser, et Risa retournerait se coucher et dormirait comme un bébé jusqu’au lendemain, comblée.

        Mais Cam saurait. Et se mettrait à échafauder un plan.

        Grace ignorait totalement en quoi il consisterait, mais elle savait qu’il n’aiderait personne. Pas même lui.

        Elle ne nourrissait aucun espoir quant à une issue favorable, jusqu’à ce qu’un événement radical entre dans la ronde. Cela commença par une absence d’ombre. Un plafond tout noir, sans l’ombre tortueuse des arbres… et le grondement d’une voiture se faisait déjà entendre. Non, deux voitures, mais pas de phares. Pourquoi conduiraient-ils à cette heure de la nuit toutes lumières éteintes ?

        Elle regarda par la fenêtre et vit une fourgonnette et une berline sombres s’arrêter dans le virage. Les portes arrière de la fourgonnette s’ouvrirent, une équipe d’hommes armés en sortit, et, sans un bruit, ils traversèrent la pelouse en direction de la maison.

        Grace sentit son cœur battre la chamade. La poussée d’adrénaline fit s’embraser ses oreilles et ses joues. On les avait trouvés !

        Elle entendit des voix – des chuchotements – et elle se concentra dessus, espérant en tirer quelque chose qui lui donne l’avantage.

        — Vous trois, à l’arrière, murmura le chef d’équipe. Attendez le signal.

        Puis quelqu’un d’autre murmura :

        — Il est là. Je peux presque le sentir.

        Grace comprit alors ce qu’elle avait besoin de savoir.

        Elle sortit en trombe de la chambre pour voir Risa et Connor au milieu du baiser qu’elle avait imaginé.

        — Grace ! cria Risa. Qu’est-ce que…

        
        Mais avant qu’elle ait pu finir, ils entendirent tous le craquement simultané de la porte de devant et de la porte arrière qu’on enfonçait. Elle les poussa dans la chambre de Cam et Connor et ferma la porte derrière elle. Cam bondit de son lit, totalement réveillé, comme Grace l’avait prévu. Elle prit le commandement, sachant qu’ils disposaient de peu de temps. Elle savait que ce type de sauvetage n’avait, au mieux, qu’une chance sur deux d’aboutir.

        — Risa ! murmura-t-elle. Va sous le lit. Connor, enfouis ton visage dans ton oreiller. Tout de suite !

        Puis elle se tourna vers Cam.

        — Et toi, reste exactement où tu es !

        Cam la dévisagea avec incrédulité.

        — Tu es débile ? Ils savent que nous sommes ici !

        Des pas dans l’escalier. Plus que quelques secondes.

        — Non, lui dit Grace juste avant de plonger sous le lit avec Risa. Ils savent que tu es ici.
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          Cam
        
      

      
        Deux hommes en noir armés de Magnum équipés de silencieux firent irruption dans la chambre. L’un pointa son arme sur Cam, qui leva instinctivement les mains, furieux de s’être fait attraper aussi facilement, mais il savait que résister lui vaudrait d’être tranqué.

        L’autre n’hésita pas à tranquer le garçon sur le lit. Connor tressaillit sous l’impact puis devint tout mou.

        — Vous êtes un homme difficile à trouver, monsieur Comprix, dit le garde dont l’arme visait directement la poitrine de Cam.

        Cela le fit rire.

        — Moi ? Savez-vous qui vous venez de tranquer ?

        — On se fiche des black-jacks avec lesquels vous avez traîné, dit-il. Nous sommes là pour vous, monsieur Comprix.

        Cam le dévisagea avec stupéfaction et se rendit aussitôt compte de l’extraordinaire et terrible pouvoir qu’il détenait. Le pouvoir de sauver et de détruire. Il sut que, même pris, il serait un héros, quoi qu’il fasse. La question était de savoir quel genre de héros il voulait être. Et pour qui.
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          Roberta
        
      

      
        Elle n’entra pas dans la maison avant d’avoir le feu vert du chef d’équipe. À l’intérieur, les hommes étaient toujours en alerte maximale, bien qu’ils eussent attrapé leur proie. Des pleurs stridents retentissaient comme une alarme de voiture.

        — Nous avons tranqué la mère, lui dit le chef d’équipe, mais nous hésitons à tranquer l’enfant. Le dosage pourrait le tuer.

        — Sage décision, dit Roberta. Nous n’avons perdu ni l’effet de surprise ni notre humanité ce soir. Fermez la porte de la chambre de la petite, je suis sûre qu’elle va finir par se rendormir.

        Elle suivit le chef d’équipe en haut où deux autres membres de la force d’intervention des Citoyens proactifs avaient poussé Cam contre le mur d’une chambre pour le menotter. Elle s’avança et alluma la lumière.

        — Faut-il que ces choses soient toujours faites dans le noir ?

        Une fois que les menottes furent attachées, elle s’approcha lentement de lui.

        — Tournez-le vers moi.

        Elle l’observa alors. Il ne disait rien.

        — Tu n’as pas trop mauvaise mine.

        Il lui lança un regard noir.

        — La vie de fugitif me réussit.

        — Ça se discute.

        
        — Alors, comment m’as-tu retrouvé ?

        Elle passa les doigts dans ses cheveux, tout en sachant qu’il détestait qu’elle fasse ça, mais aussi qu’il ne pourrait pas l’en empêcher avec ses menottes.

        — Tu avais déjà disparu du radar quand je me suis aperçue que tu étais parti. J’ai pensé que tu avais quitté le pays, mais tu t’es montré bien plus malin. Il ne m’est jamais venu à l’idée que tu chercherais refuge dans une réserve indienne, ni même qu’ils te donneraient asile. Mais le Peuple d’Argent est imprévisible, n’est-ce pas ? Finalement, ton empreinte – ou devrais-je dire celle de Will Tashi’ne – est sortie quand la carte d’identité d’un dénommé Bees-Neb Hebííte a été scannée dans un iMotel.

        Roberta fit claquer sa langue.

        — Vraiment, Cam, un iMotel ? Toi qui as été fait pour les Fairmont et les Ritz-Carlton.

        — Et maintenant, à quoi suis-je destiné ?

        — Ce n’est pas encore décidé.

        Elle regarda le jeune homme inconscient allongé sur le lit.

        — Puis-je deviner que j’ai le plaisir de rencontrer monsieur Hebííte ?

        Un silence, puis Cam répondit :

        — Ouais. C’est lui.

        Elle s’assit sur le lit et ne prit même pas la peine d’observer le garçon inanimé.

        — Il a dû être la star de la réserve, à parader là-bas avec toi, dit Roberta, surtout pour provoquer Cam. Si tu y étais resté, tu aurais pu nous échapper un bon moment. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

        Cam haussa les épaules et lui adressa enfin son fameux sourire.

        — Phileas Fogg1, dit-il. J’avais envie de voir le monde.

        — Eh bien, tu n’en es pas tout à fait à quatre-vingts jours, mais j’espère que ça t’a suffi.

        
        Elle se tourna vers le chef d’équipe.

        — Il est temps de lever le camp.

        — Est-ce qu’on emmène les autres ?

        — Ne soyez pas ridicule, le réprimanda Roberta. Nous avons ce que nous sommes venus chercher. Je n’ai aucune intention de compliquer les choses avec un enlèvement.

        — Mais m’emmener, ce n’est pas un enlèvement ? demanda Cam.

        — Non, dit Roberta, heureuse de mordre à l’hameçon. Selon la loi, ce serait considéré comme la récupération d’une propriété volée. En réalité, je pourrais porter plainte contre chacun des habitants de cette maison, mais je ne le ferai pas. Je ne vois pas la nécessité de me montrer rancunière.

        Ils le transportèrent jusqu’à la voiture, mais avec délicatesse, selon les ordres de Roberta. Ils démarrèrent, Cam installé à l’arrière de la berline, à côté de Roberta, toujours menotté même s’il ne se débattait pas. Maintenant qu’il avait ressorti son sourire, il n’allait plus le lâcher. Elle devait admettre que c’était assez énervant.

        — J’imagine que le sénateur et le général étaient furieux quand je suis parti.

        — Non, lui dit Roberta gaiement. Ils n’ont jamais su que tu étais parti. Je leur ai dit que nous retournions, toi et moi, quelques semaines à Hawaii avant que tu t’engages avec eux. Que tu avais envie de passer un moment à la clinique pour un petit programme de motivation. Et, bien sûr, c’est là que nous allons. Afin que tu subisses un léger réajustement cortical.

        — Réajustement cortical, répéta-t-il.

        — C’était couru d’avance, lui dit Roberta. Tu as été sujet à de très nombreuses mauvaises pensées depuis le moment même de ton formatage. Mais j’ai le plaisir de te dire que je connais un moyen efficace d’extirper le mauvais de ton merveilleux cerveau… pour le transformer en bon.

        Roberta ne put s’empêcher de se délecter de sa victoire en regardant le sourire quitter enfin le visage de Cam.

      

      
        1. Phileas Fogg est le héros du roman Le Tour du monde en quatre-vingts jours de Jules Verne.
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        Connor ouvrit les yeux dans la même chambre et sur le même lit que celui sur lequel il avait été tranqué. Il savait que ça ne pouvait pas être possible. Ils étaient venus pour eux, non ? Non, pensa-t-il. C’était Grace qui avait raison. Ils étaient venus pour Cam.

        — Content de te voir revenu du Tranquistan.

        Il tourna la tête et vit Sonia sur une chaise à côté de lui ; il essaya de se lever, mais il eut la nausée, alors il se laissa glisser et sa tête retomba sur l’oreiller tandis que son cerveau cognait en lui comme le battant d’une cloche.

        — Du calme. J’aurais pensé qu’avec le nombre de fois où tu as été tranqué tu savais qu’il fallait y aller doucement.

        Il était sur le point de demander où se trouvait Risa lorsque celle-ci apparut à la porte.

        — Il est réveillé ?

        — À peine.

        Sonia attrapa sa canne et se leva avec un grognement, laissant le siège libre pour Risa.

        — Il est presque midi. Il est temps d’ouvrir le magasin ou les foules pourraient enfoncer ma porte.

        Mais avant de partir, elle tapota la jambe de Connor de manière réconfortante.

        — On parlera plus tard. Je te dirai tout ce que tu veux savoir sur mon mari. Ou en tout cas tout ce que mon vieux cerveau malade se rappelle encore.

        
        Cela fit sourire Connor.

        — Je suis sûre que vous vous souvenez des choses datant de l’âge de la pierre.

        — Ne fais pas ton malin.

        Puis elle sortit en se dandinant et Risa prit la chaise. Elle prit aussi la main de Connor. Il la pressa et, contrairement au jour précédent, de tout son cœur.

        — Je suis contente qu’on ne t’ait pas réveillé. Tu en avais besoin.

        — On ne se repose pas avec le sommeil des tranqs. On n’est juste plus là.

        Il se racla la gorge, pour se débarrasser du chat qui s’y trouvait.

        — Alors, que s’est-il passé ?

        Risa expliqua qu’ils ne les avaient même pas vues, Grace et elle, cachées sous le lit, et qu’ils avaient menotté Cam avant de l’emmener. Connor était stupéfait de leur chance, mais peut-être n’aurait-il pas dû. Si la mission de cette force d’intervention était simplement de capturer Cam, peu leur importaient ses compagnons de route.

        — Cam aurait pu tous nous dénoncer, mais il ne l’a pas fait, dit Risa. Il s’est sacrifié pour nous.

        — Il était fait, de toute façon, remarqua Connor. Ce n’était pas vraiment un sacrifice.

        — En nous dénonçant, il se serait offert un pouvoir de négociation non négligeable. Tu pourrais au moins lui être reconnaissant pour ça.

        Elle réfléchit un moment, sa prise se relâchant légèrement sur la main de Connor.

        — Il n’est pas le monstre que tu prétends.

        Elle attendit la réponse de Connor, mais il était encore trop fatigué et groggy à cause des tranqs pour être d’accord avec elle. Et il le serait sans doute – après tout, Cam leur avait donné les informations sur les Citoyens proactifs. Ses motivations restaient cependant tellement floues.

        — Cam nous a sauvés, Connor, reconnais-lui au moins ça.

        
        Il lui adressa un signe qui pouvait, d’une certaine façon, s’assimiler à un assentiment à contrecœur.

        — Que penses-tu qu’ils vont faire de lui ?

        — C’est leur enfant sacré, fait d’or, dit Risa. Ils vont raviver ce qui est terni et le faire briller de nouveau.

        Puis elle sourit, ses pensées s’envolant vers lui.

        — Évidemment, Cam ferait remarquer que l’or ne ternit pas.

        Ce sourire était un peu trop chaleureux, et même si Connor savait qu’il jouait avec le feu, il osa dire :

        — Pour un peu, je croirais que tu es amoureuse de lui.

        Elle soutint son regard, un peu froidement.

        — Veux-tu vraiment t’aventurer sur ce terrain ?

        — Non, reconnut Connor.

        Mais Risa l’y emmena quand même.

        — J’aime ce qu’il a fait pour nous. J’aime qu’il possède un cœur plus pur que ce que tout le monde croit. J’aime qu’il soit bien plus naïf que désabusé, sans même le savoir.

        — Et tu aimes qu’il soit raide dingue de toi.

        Risa sourit et arrangea ses cheveux à la façon d’un mannequin.

        — Eh bien, ça va sans dire.

        Le geste ne lui ressemblait tellement pas que cela les fit rire tous les deux.

        Connor s’assit et remarqua que sa tête ne tournait plus.

        — Je suis content que tu m’aies choisi avant leur arrivée.

        — Je n’ai rien choisi, dit Risa, à peine agacée.

        — Bon, je suis juste content, dit Connor doucement. C’est tout.

        Il toucha son visage avec la main de Roland, le requin éloigné de quelques centimètres seulement, en s’apercevant enfin qu’il ne serait jamais assez proche pour mordre.

        

        Sonia, toujours en bas, décida que se faire tranquer pour ses protégés était plus qu’elle ne pouvait en demander à Hannah. Elle ne pouvait la laisser garder les fugitifs chez elle après l’attaque de la nuit.

        — Je suis désolée, mais je dois penser à Dierdre maintenant, lui dit Hannah, les larmes aux yeux.

        La petite fille dans les bras, elle leur souhaita bon vent. Connor sentit une boule dans sa gorge en pensant au bébé refusé qu’il avait sauvé et qu’il ne reverrait jamais.

        Sonia les conduisit, Risa, Grace et lui, de nouveau dans son magasin à bord de son Suburban aux vitres teintées. Elle décida de fermer le magasin pour la journée et, une fois dans l’arrière-boutique, ils évoquèrent tous les cinq des sujets assez lourds pour faire s’effondrer le sol. Connor insista pour que Grace soit présente, même si elle remuait impatiemment les genoux et semblait accorder peu d’intérêt à la conversation. Tout ce que Grace laissait paraître était trompeur.

        — Une source sûre collaborant avec les Citoyens proactifs m’a raconté une histoire très intéressante, commença Connor.

        Il ne savait pas si Trace Neuhauser avait survécu au crash. Mais si Trace était vivant, il n’aurait jamais permis les massacres auxquels se livrait désormais Starkey au nom de la liberté. Le pilote avait au moins pu livrer ce qu’il savait à Connor.

        — Ma source m’a raconté comment le nom de Janson Rheinschild inspirait toujours la peur au sein du noyau dur des Citoyens proactifs.

        Sonia eut un rire à la fois satisfait et sinistre.

        — Contente de l’entendre. J’espère qu’il sera toujours un fantôme dans leur système pourri.

        — C’est donc vrai qu’ils l’ont… (Connor essaya de choisir soigneusement ses mots, mais il réalisa qu’il n’y avait pas de façon délicate de le dire) qu’ils l’ont viré ?

        — Ils n’en ont pas eu besoin, dit Sonia. Quand on anéantit un homme, il n’en reste pas grand-chose. Janson est mort en homme brisé. Il a voulu mourir avec ses rêves et je n’ai rien pu faire.

        
        Risa, qui entendait tout cela pour la première fois, demanda :

        — Qui était-il ?

        — Mon mari, ma chère.

        Sonia poussa alors un profond soupir.

        — Et mon complice dans le crime.

        Cela attira l’attention de Grace, même si elle n’avait encore rien dit.

        — Les Citoyens proactifs l’ont effacé de leur histoire, dit Connor.

        — Leur histoire ? Ils l’ont effacé de l’histoire du monde ! Savez-vous qu’il a reçu le prix Nobel ?

        Risa la regarda avec stupéfaction, et son expression fit rire Sonia.

        — Les biosciences, ma chère. À cette époque-là, les antiquités n’étaient qu’un passe-temps.

        — C’était avant la Guerre cardinale ? demanda-t-elle.

        Sonia acquiesça.

        — Les guerres ont le don de réinventer les gens. Et de faire disparaître de trop nombreuses choses.

        Connor fit racler sa chaise sur le parquet en l’avançant.

        — Lev et moi avons cherché son nom partout sur Internet. Introuvable. Mais un article l’avait mal orthographié – ce n’est que grâce à ça que nous l’avons trouvé.

        Puis Connor ajouta :

        — Vous étiez sur la photo. C’est comme ça que nous avons su que vous étiez impliquée.

        Sonia se tourna et cracha par terre.

        — Nous effacer de l’histoire fut l’insulte suprême. Mais cela m’a permis de disparaître plus facilement. Pour eux et pour tout le monde.

        — Nous savons que vous êtes à l’origine des Citoyens proactifs, dit Connor, remarquant l’air ahuri de Risa une nouvelle fois.

        — Ça, c’était Janson. Je n’en faisais pas encore partie. Je savais ce qui allait arriver, j’ai vu les signes, mais c’était un idéaliste. Sa plus grande qualité et son plus gros défaut.

        
        Ses yeux devinrent humides, et elle indiqua une boîte de mouchoirs posée sur le bureau encombré. Grace la lui tendit. Elle s’essuya les yeux et les larmes ne revinrent pas.

        — Nous savons que les Citoyens proactifs étaient censés faire office de gardiens, dit Connor, et protéger le monde contre une utilisation abusive de la biotechnologie. Que s’est-il passé ?

        — Nous avons laissé le génie sortir de la bouteille, dit tristement Sonia. Et un génie ne se reconnaît aucun maître.

        Ils entendirent les bruits d’une dispute entre déserteurs de l’étage du dessous. Sonia tapa sa canne contre la porte de la trappe trois fois et le silence revint. Des secrets en dessous. Des secrets au-dessus.

        — Janson et moi avons inventé les techniques de neurogreffe permettant à chaque partie du corps du donneur d’être greffée. Chaque organe, chaque membre, chaque cellule du cerveau. L’idée était de sauver des vies. D’améliorer le monde. Mais l’enfer est pavé de bonnes intentions.

        — L’Accord de Fragmentation ? dit Connor.

        Sonia opina.

        — On n’a même pas fait attention au moment où l’on a perfectionné nos techniques, mais la Guerre cardinale faisait rage, et, avec le système scolaire qui s’effondrait partout dans le pays, des adolescents hostiles remplissaient les rues en masse. Les gens avaient peur et ils étaient désespérés.

        Les yeux de Sonia semblaient partir loin tandis qu’elle faisait remonter ses souvenirs.

        — L’Accord de Fragmentation s’est servi de notre technologie pour sauver des vies comme d’une arme contre tous ces enfants que personne ne voulait prendre en charge. Le conseil d’administration des Citoyens proactifs s’en est emparé, a viré Janson, parce qu’ils voyaient plus loin que les dollars : ils voyaient la naissance de toute une industrie.

        Connor poussa un profond soupir et trembla en pensant à la « naissance » de la fragmentation.

        
        — C’est arrivé si vite, continua Sonia. Quand personne ne regardait. La Brigade des mineurs a été instituée sans provoquer de tollé ni de grande résistance. Tout le monde était si content que la Guerre cardinale soit finie et que les adolescents indisciplinés soient loin des yeux et loin du cœur. Personne n’a voulu savoir où ils allaient. Il y avait désormais des parties anonymes disponibles pour qui les voulait. Et même si vous n’aviez pas envie de mains plus jeunes ou d’yeux plus brillants, des publicités omniprésentes vous en convainquaient. « Un nouveau soi-même régénéré ! » disaient les panneaux d’affichage. « Ajoutez cinquante années à votre vie ! »

        Sonia secoua la tête avec amertume.

        — Ils ont créé l’envie… et l’envie s’est transformée en besoin…

        Personne ne parlait. C’était comme une minute de silence en hommage à tous les enfants perdus pour alimenter cette grande machine qu’était la fragmentation. L’industrie, comme l’avait appelée Sonia. Une usine de commerce de chair humaine, travaillant hors du domaine de l’éthique, mais en conformité avec la loi et recueillant l’assentiment total de la société.

        

        Mais Connor s’aperçut alors de quelque chose.

        — Il y a autre chose, n’est-ce pas, Sonia ? Il doit y avoir autre chose, sinon pourquoi les Citoyens proactifs auraient-ils continué à craindre un homme qu’ils avaient vaincu ? Pourquoi le nom de Janson Rheinschild aurait-il continué à les faire trembler ?

        Sonia souriait à présent.

        — Quel est le mot qui sème la peur au cœur de toute industrie ?

        Et comme personne ne répondait, elle murmura, comme s’il s’agissait d’un sombre mantra :

        — L’obsolescence…

        Dans un coin miteux de la boutique d’antiquités, où peu de personnes se rendaient en général, étaient entassés de vieux ordinateurs poussiéreux en une pile défiant les lois de la gravité. Ce fut là que Sonia les conduisit.

        — Je les garde parce que, de temps en temps, un collectionneur à la recherche de vieilles machines se pointe, mais pas très souvent, et quand ça arrive, ça ne rapporte pas beaucoup.

        — Alors, pourquoi sommes-nous là ? demanda Connor.

        Elle lui donna un coup de canne, moins fort que d’habitude.

        — Pour illustrer un point. La technologie ne vieillit pas bien, pas comme le beau mobilier.

        Et elle s’assit sur l’une des pièces de ce beau mobilier, un fauteuil en bois avec une assise en velours rouge. Le fauteuil valait sans doute plus que tous les ordinateurs réunis.

        — Quand ils ont passé l’Accord de Fragmentation, j’ai abandonné. J’étais dégoûtée par le rôle que j’avais involontairement joué dans son instauration. Mais Janson, lui, l’a combattu jusqu’à son dernier jour. Les gens étant désormais accros aux morceaux, Janson savait que le seul moyen de mettre un terme à la fragmentation était de leur proposer des morceaux moins chers, qu’on n’avait pas besoin de collecter. En supprimant le besoin de collecter, tout à coup, les gens redécouvriraient leur conscience. La fragmentation serait finie.

        — Le Peuple d’Argent se sert des animaux totems pour la transplantation, fit remarquer Connor. C’est comme ça qu’ils la contournent.

        — J’ai mieux, dit Sonia. Et si tu avais à ta disposition une quantité illimitée de cellules de culture que tu mets dans une machine telle que, disons, une imprimante d’ordinateur, pour imprimer un organe ?

        Ils échangèrent tous des regards. Connor ne savait pas trop si c’était de la rhétorique, une blague, ou si elle était complètement folle.

        — Comme… un remodeleur d’ongles électronique ? suggéra Risa.

        
        — Une variation sur le même thème, dit Sonia. Une technologie similaire poussée bien plus loin.

        — Euh…, dit Connor, l’image d’un foie ne va pas aider grand monde.

        Sonia eut alors une drôle de lueur dans son regard. Une piqûre de rappel de la scientifique qu’elle avait été.

        — Et si ce n’était pas juste une image ? demanda-t-elle. Et si l’on pouvait imprimer des cellules, couche après couche, les faisant de plus en plus épaisses ? Et si l’on était capable de résoudre le problème du débit sanguin en programmant des intervalles dans la séquence d’impression, intervalles que l’on recouvre d’une membrane semi-perméable qui arriverait à maturation à l’intérieur des vaisseaux sanguins ?

        Elle déplaçait à présent son regard sur chacun d’eux tandis qu’elle parlait. La passion qui l’animait était hypnotique. Brusquement, elle n’était plus une vieille femme, mais une scientifique passionnée brûlant d’un feu qu’elle avait maintenu en elle pendant des années.

        — Et si l’on inventait une imprimante capable de construire des organes humains vivants ?

        Sonia se leva de sa chaise. C’était une petite femme, mais, en cet instant, Connor aurait juré qu’elle le dépassait.

        — Et si l’on vendait la licence au fabricant de matériel médical le plus important du pays… et que celui-ci s’emparait de tout votre travail… pour l’enterrer ? Prenait les plans et les brûlait ? Se saisissait de toutes les imprimantes pour les détruire et empêcher tout le monde de connaître l’existence même de cette technologie ?

        Le corps tout entier de Sonia était agité de tremblements, dus non pas à la faiblesse, mais à la colère.

        — Et si l’on faisait disparaître la solution à la fragmentation parce que beaucoup de gens ont investi trop d’argent pour que les choses restent exactement… telles… qu’elles sont.

        Alors, dans le silence figé qui suivit, s’éleva une voix modeste et sans prétention :

        
        — Et s’il restait, dit Grace, une de ces imprimantes d’organes cachée dans le coin d’une boutique d’antiquités ?

        La rage de Sonia se transforma en un bon sourire de grand-mère.

        — Et s’il en restait une ?

      

    

  


Épilogue

La veuve Rheinschild


Des années avant que Connor, Risa ou Lev soient nés, Sonia affrontait le froid cinglant d’une journée de février pour transporter une lourde boîte en carton de sa voiture jusqu’à un garde-meubles, un parmi tant d’autres.

Les funérailles de son mari avaient eu lieu la semaine précédente, mais Sonia n’était pas le genre de femme à s’apitoyer sur son sort.

Son garde-meubles était le plus grand disponible. Assez grand pour y mettre tous ses meubles, bibelots et objets de convoitise qu’elle et son défunt mari avaient amassés au cours des années. Pour dire la vérité, il s’agissait essentiellement de sa collection. Janson n’avait pas été un homme matérialiste. Tout ce qu’il avait jamais désiré, c’était une chaise confortable et une place dans l’histoire. Eh bien, on lui avait dérobé la seconde et il était mort dans la première.

La serrure du garde-meubles était couverte de givre. Les déménageurs y avaient tout entassé une semaine plus tôt et ça avait déjà un air ancien. Elle essaya de tourner la clé dans la serrure, mais ses gants étaient trop épais. Elle finit par les enlever et supporta le froid tandis qu’elle insérait la clé, la tournait et tirait sur le verrou.

Tout avait été entreposé dans ce box. Sa maison était vide à présent, mais pas pour longtemps. Elle avait été vendue à une gentille famille, c’était en tout cas ce que lui avait dit l’agent immobilier. Sonia l’avait mise en vente à un prix bien inférieur au marché pour s’assurer qu’elle serait rapidement vendue.

Elle avait choisi de donner l’argent versé à Janson pour les droits de l’imprimante d’organes aux amis d’Austin. Ils disaient qu’ils allaient démarrer une organisation secrète pour combattre la fragmentation. L’Anti-Division Souterraine, ou quelque chose comme ça. Enfin, si cet argent leur servait à sauver ne serait-ce qu’un fragmenté du scalpel, ça valait la peine.

Avec un grognement, Sonia leva le volet roulant et se trouva face aux vestiges de sa vie, tous rangés avec une précision d’horloger afin que tout tienne. Les regarder lui apporta un moment de désespoir, mais elle ne le laissa pas s’installer. S’il y avait une leçon que son défunt mari lui avait apprise, c’était de ne pas laisser les événements de son passé détruire son avenir. Et l’avenir était tout ce dont disposait Sonia, maintenant que son passé avait été si activement effacé. Elle avait dû se procurer un faux passeport et un faux permis de conduire puisque les siens n’étaient plus valables. Elle avait quand même gardé son prénom, choisissant de maintenir une parcelle de son identité pour contrarier ceux qui l’auraient volontiers envoyée dans un anonymat total.

Même si elle n’était pas condamnée à l’oubli, Sonia partait. Peu importait où, mais, pour prendre un billet d’avion, il faut choisir une destination. Alors, avant l’arrivée des déménageurs, elle s’était dirigée vers le globe terrestre, dans le bureau de Janson. Elle l’avait tourné, avait fermé les yeux et posé un doigt dessus. Son doigt avait atterri sur la Méditerranée, sur la Crète, c’était donc là qu’elle irait. Elle ne parlait pas grec, mais elle apprendrait, et l’île serait l’alpha et l’oméga de sa vie pendant un bon moment, maintenant.

Elle chercha un endroit sûr dans l’espace encombré pour y déposer le lourd carton qu’elle portait. Son contenu était trop fragile pour laisser les déménageurs s’en charger. C’était quelque chose qu’elle voulait faire elle-même. Janson aurait également été content qu’elle le fasse. Elle pouvait le voir lui sourire comme il l’avait fait au cours de cette merveilleuse nuit étourdissante, quand ils avaient mangé les plats les plus chers de la ville, bu du champagne et osé rêver qu’ils sortaient de l’ombre pour revenir à la lumière.

Sonia était assez avisée pour savoir qu’elle avait traversé des périodes d’ombre et de lumière toute sa vie. Venait maintenant un temps d’intense obscurité, mais elle ne pouvait la laisser la consumer comme elle avait consumé Janson. Avec le temps, peut-être trouverait-elle de nouveau une zone de lumière où elle aurait le courage et la volonté de se poser. De se dresser et de faire quelque chose au sujet de la route vers l’enfer qu’avaient pavée leurs bonnes intentions, ou, plus précisément, la route que d’autres avaient pavée pour eux. Mais c’était pour un lointain lendemain. Pour l’instant elle était fatiguée, brisée et elle avait juste besoin de fuir.

Elle finit par trouver un endroit adéquat dans le garde-meubles pour sa boîte et elle la posa doucement, s’assurant qu’elle ne tomberait pas et que rien ne pourrait lui tomber dessus. Elle observa alors les tonnes d’objets personnels qui l’entouraient.

— Toutes ces affaires, dit-elle à haute voix.

Elle pouvait ouvrir un magasin d’antiquités avec toutes les cochonneries qu’elle avait collectionnées ! Si jamais elle revenait un jour aux États-Unis, peut-être le ferait-elle.

Satisfaite, elle se fraya un chemin jusqu’à la porte du garde-meubles, baissa le volet et enferma son ancienne vie pour dix, peut-être vingt ans.

Alors qu’elle conduisait, elle se surprit à sourire en dépit de tout. Oui, l’organisation que Janson avait fondée avait fini par se retourner contre eux pour détruire leur vie et essayer de briser toute dernière lueur d’espoir.

Mais c’était là qu’ils s’étaient trompés.

L’espoir pouvait être blessé et battu. On pouvait le contraindre à la clandestinité et même le rendre inconscient, mais l’espoir ne pouvait être tué. Les schémas de l’imprimante d’organe avaient disparu. Ainsi que tous les grands prototypes. Détruits, fondus et enterrés dans la tombe anonyme d’une technologie sabordée.

Mais personne n’avait su pour le plus petit prototype. Celui qui avait rendu à Austin ses doigts manquants, celui que Janson avait caché dans une boîte en carton dans son bureau.

Sonia emprunta l’autoroute en direction de l’aéroport, alluma la radio, trouva une station qui passait le rock classique de son enfance et se mit à chanter, ignorant les rafales de vent qui secouaient la voiture.

Il n’y avait aucun doute ; le rêve de Janson était mort… Mais quand le temps était venu et que le vent se mettait à tourner, même les rêves les plus morts pouvaient être ressuscités.
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Découvrez les autres titres de la collection :

Reboot d’Amy Tintera

Wren est morte après avoir reçu trois balles dans la poitrine. 178 minutes plus tard, elle est devenue une Reboot. Plus le temps de mort clinique est long, plus l’adolescent reboot est puissant et insensible. 120 minutes suffisent déjà à faire d’un adolescent normal un robot guerrier. Ce qui fait de Wren 178 l’arme la plus dévastatrice de la république du Texas. Aujourd’hui âgée de dix-sept ans, elle est l’un des meilleurs soldats de la SHER (Société Humaine d’Évolution et de Repopulation) et forme les nouvelles recrues d’une main de fer. Le dernier en date est loin de satisfaire ses exigences. Callum n’est qu’un 22, encore quasiment humain. Ses réflexes sont ceux d’un nouveau-né, il a peur de tout et semble destiné à faire sortir Wren de ses gonds. Sans trop savoir pourquoi, la jeune Reboot accepte pourtant de le prendre sous son aile. Si elle n’arrive pas à le former correctement, elle devra l’anéantir elle-même. Wren n’a jamais désobéi à un ordre, et, si elle le fait, elle subira le même sort que le jeune 22. Mais comment oublier cette incroyable sensation d’être toujours en vie, celle qui l’étreint quand elle est en compagnie de Callum ?

Tome II à paraître

    

I Hunt Killers de Barry Lyga

Et si le plus dangereux serial killer au monde était… votre propre père ?

    

À Lobo’s Nod, petite ville tranquille des États-Unis, nul ne veut croire que le corps de jeune fille retrouvé dans un champ est l’œuvre d’un serial killer. Jazz, lui, en est convaincu. Et il sait de quoi il parle puisqu’il n’est autre que le fils d’un criminel célèbre dans tout le pays pour avoir assassiné des dizaines de femmes. Son père est en prison mais Jazz, lui, est libre et n’a qu’une crainte : que l’opinion le désigne comme le coupable idéal. Il décide alors de faire équipe avec le shérif et de mettre à profit les enseignements de son père dans l’espoir de démasquer le véritable coupable…

Teinté d’un humour noir et grinçant, I Hunt Killers est un thriller palpitant et totalement addictif !

Tome II : Game

Tome III à paraïtre

    

Les Variants de Robison Wells

Bienvenue à Maxfield Academy. Vous pouvez rejoindre les gangs suivants : La Société, Le Chaos, Les Variants. Un seul mot d’ordre : survivre. Une seule issue : la fuite. Et surtout : ne faîtes confiance à personne.

Tome II : Les Fuyants

    
Mission Nouvelle Terre d’Amy Kathleen Ryan

Alors qu’elle vient de fêter son quinzième anniversaire, Waverly n’a connu qu’un seul foyer, l’Empyrée, une navette spatiale à destination de la Nouvelle Terre.

Sa mission : mettre au monde les enfants qui peupleront la planète. Tous la destinent à Kieran, son ami d’enfance et le futur capitaine du vaisseau. Pourtant Waverly aspire à une autre vie et les silences de son ami Seth l’attirent davantage que les exploits de Kieran.

Lorsque le navire-jumeau de l’expédition attaque l’Empyrée pour enlever toutes les jeunes filles, plus le temps de s’interroger. Waverly et ses amies doivent survivre dans un milieu hostile aux pratiques très différentes des leurs.

Tome I : Glow 

Tome II : Spark 

Tome III : Flame 

    
Alera de Cayla Kluver 

À la perspective d’épouser l’homme que son père a choisi pour lui succéder à la tête du royaume d’Hytanica, la princesse Alera a la désagréable impression qu’on lui impose un destin dont elle ne veut pas. Lorsque Narian, un mystérieux jeune homme originaire du royaume ennemi de Cokyri, arrive avec un passé obscur dont il refuse de parler, les nouveaux désirs d’Alera menacent alors de détruire le royaume.

En découvrant le secret de Narian, la jeune fille se retrouve prise au piège de complots, de querelles familiales et de guerres ancestrales. Se résoudra-t-elle à écouter son cœur au détriment de sa famille, son royaume et son honneur ?

Tome I : Alera 

Tome II : Le Temps de la vengeance 

Tome III : Sacrifice 

    
Les Étranges Talents de Flavia de Luce d’Alan Bradley 

Été 1950, le paisible manoir de Buckshaw est agité par de surprenants événements. Un oiseau mort, timbre collé au bec, est retrouvé devant la porte de la cuisine, un cadavre fait son apparition au beau milieu d’un plant de concombres, et le maître de la famille, le colonel de Luce, n’est plus lui-même. Le plus mystérieux dans cette affaire ? Quelqu’un a subtilisé un morceau de l’écœurante tarte à la crème de Mme Mullet.

Avec son œil affûté et son laboratoire de chimie, c’est Flavia, l’une des trois filles de Luce, qui va mener l’enquête dans le passé tourmenté de son père.

Ses meilleurs amis sont les fioles de lithium et de borax, ses lunettes rondes lui servent autant à attirer la compassion qu’à protéger ses yeux des projections d’acide, et nul ne peut résister à sa fabuleuse repartie… surtout pas ses sœurs.

Tome II : La mort n’est pas un jeu d’enfant 

Tome III : La mort dans une boule de cristal 

    
Comment se débarrasser d’un vampire amoureux de Beth Fantaskey 

Jessica avait de nombreux projets pour son année de terminale… Cela dit, épouser un prince vampire n’en faisait certainement pas partie ! Alors, que faire de Lucius, qui arrive tout droit de Roumanie pour réclamer sa promise, quand elle ignore tout de cet arrangement ? Vampire ou pas, Jessica n’a pas l’habitude qu’on lui dicte sa conduite, et elle a bien l’intention de mettre dehors ce vampire amoureux.

Tome II : Comment sauver un vampire amoureux 

    
Evil Genius : les aventures de Cadel Piggott de Catherine Jinks 

Adopté à sa naissance, Cadel Piggott montre dès son plus jeune âge des talents de hacker impressionnants. Fasciné par les codes et les systèmes, il épuise petit à petit tous les adultes chargés de son éducation, piratant leur carte bleue, s’infiltrant dans le système informatique de son école pour mettre le chaos dans les notes et les emplois du temps… Et ce n’est pas sa rencontre avec le mystérieux Thaddeus, envoyé par son père biologique, qui risque d’arranger les choses !

Tome II : Genius Squad 

Tome III : Genius Wars 

    
Les Agents de M. Socrate d’Arthur Slade 

Dans le Londres victorien, un étrange jeune garçon masqué suit les ordres de son maître pour déjouer les complots les plus secrets. Aidé de la belle Miss Octavia, il s’introduit dans les cachots de la Tour de Londres ou dans les clubs confidentiels en transformant son apparence.

Tome I : La Confrérie de l’horloge 

Tome II : La Cité bleue d’Icaria 

Tome III : Le Peuple de la pluie

Tome IV : L’Île des damnés 

    
Les Fragmentés de Neal Shusterman 

Après la Seconde Guerre civile américaine, on vient de signer la Charte de la Vie. Elle stipule que l’on peut « fragmenter » un adolescent âgé de treize à dix-huit ans. Nul ne sait ce qu’il advient d’eux. Quand Connor, Risa et Lev se retrouvent sur la liste fatale, ils n’ont qu’une solution : fuir et tenter de survivre.

Tome II : Les Déconnectés

Tome III : Les Éclairés

Tome IV à paraître

    
Grande École du mal et de la ruse de Mark Walden 

Bienvenue dans la première école du mal où sont réunis les esprits les plus malins, les plus machiavéliques pour apprendre l’art magistral du crime.

Tome I : Grande École du mal et de la ruse

Tome II : High School Criminal

Tome III : Opération Léviathan

Tome IV : L’Armée des disciples 

    
Micah et les voix de la jungle de Frédéric Lepage 

Une famille française qui abandonne tout pour s’installer au milieu de la jungle thaïlandaise, un cornac mystérieux, une grotte qui recèle des esprits maléfiques, un jeune héros aux pouvoirs étonnants : ce sont les ingrédients explosifs de la nouvelle série de Frédéric Lepage.

Tome I : Le Camp des éléphants

Tome II : La Malédiction de Mara

Tome III : Le Masque du serpent

Tome IV : Piège de sang 

    
L’Orphelinat des âmes perdues de Stephan Petrucha et Thomas Pendleton

Quatre fantômes de petites filles. Un rituel nocturne. Laissez-vous envoûter par les contes des âmes perdues.

Tome I : Photo hantée

Tome II : Écoute…

Tome III : Captivité

Tome IV : Le Livre des sortilèges 
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